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LETTRE LX. 

Misa Byrok d miss Sels t. 

JuB chevalier Grandisson est ariivë (Thier au soir. 
Avec sa poKtesse ordinaire il envoya demander, 
en arrivant, des nouvelles de ma santé, et prier 
M» Keves de lui donner ce matin à déjeûner. Ë/sl-K^e 
pour lui-même, est-ce pour moi qu'il prend cet 
air de cérémonie ? Pour tous deux peut-être. Ainsi 
)e suis dans l'attente de voir bientôt le noUe objet 
des affections de Clémentine , son i[utur« . . Ah ! Luciel 
Mais vous voye£ «pie le principal compliment lest 
^adressé à M. Rêves. Gardérai^jè ma' dbambre ? at«* 
tendrai- je qu'il demande a. me l voir? Il me doit 
quelque chose pour l'émoticm qu'il m'a causée dans 
la biUiothèque de mylord L. • • jFe ne l'ai presque 
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pas vu depuis. L'honneur me défend , m'a-t-il dit 
alors...; cependant l'honneur m'ordonne...: mab 
je ne puis mamjuer à la justice^ à la générosité ^ ne 
consulter que mon intérêt propre... Ces paroles , 
chèrelii^ci^ ,Nme re^U^eat «nçore dan^les prseilles. 
Quel pQtiwit en étcie le'^sâDS? IJ" honneur me de- 
fend, . . , quoi? de s'expliquer? Il m'avoit fait un 
ledit toùdiant, il l'avoit fini : que pouvoit lui dér 
fendre l'honneur? Cependant Vhonneurir^ordonne. 
Qui l'empéchoit de suivre les Joix de l'honneur? 
Mais je ne puis manquer à la justice : pour Clé- 
meïitine^iipparenxnKiJat. Qui l'oblige d'y manquer? 
ji la justice ! Je ne le crains pas de vous, dr Charles 
Grandisson. Votre gloire souffre même d'admettre 
cette'espèce d^embarras dans vos idées^ conune si 
nèlre.caractèrelétQvl.esposé à'Ia tentation d'êtrein- 
juste ) €1; que vous .eussiez besoin de yaos tenir en 
garde o^QtœYOua^fïoâme. 

Je ne pids manquer à la ^énémaiié. . ., pour 
qui HoDO? S0a^ doutepCHir i^iUostre Italienne. H lui 
âmnAe ;Ia oconpaasion. Mais l'aurûis^ je mis, par 
J33ben ^aa^^tes»em0oty dans .l'obligation de me le dé*- 
dfti!erfiCjÈmme.si je .aoufaàitob qu^en ma £iTeuriI 
fÀt moÎKis géiiéreu|K j^!il ne ¥fut)l^âtre? Je ne puis 
soutenir icetiki pensée. if*ï'est-ce .pas joommes'U aTOst 
dîtj TflOpieitdifirHeiiriette, je .T<ns ce :qité voiis at^ 
lenfleK de mosj mifs^je dois de la compassion , je 
âefftffe jla ^ënéroàté àidémemioe. Gepéidant ,'qu^ 
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xkfiùïe que celui de compassion ! vertueuse Clânèn-* 
tîne , je m'afflige pour tous , que vous ne trouvieatf 
en liii qu'un homme généreui^. Oli! puisse mon 
meiOetir .génie' me préserver du besoin de la com-i 
{Passion cPun homme, sans excepter celle du che-^ 
valier Grandisson ! ^ 

Mais qu'â-t-îl voulu dire par le terme dPintérêt* 
pMfbpre? Je ne le comprends point. Clémentine a 
reçu en partage une très-grosse fortune. Celle d'Hen- 
riette est médiocre. Il ne peut manquer à la justice y 
à la générosité , ne consulter que l'intérêt proprel*4 
Ces derniers mots me confondent dans la bouche 
d'qn homme qui ne dit rien au hazard. 

Fort bien ; mais tandis que je raisonne avec moi^ 
même, le temps du déjeuner s'approche. Je veux 
desc^df e pour éviter toute affectation. Je vais m'ef- 
forcer de voir avec indifférence celukpie nous avon» 
tous admiré, que nous avons étudié dépuis quinze 
jours, sous tant d^ différentesfacesj le chrétien, le 
héros, l'ami..., ah ! Lucie! l'amant de Clémentine. y 
mon modeste et généreux bien&iteur , le modèle de. 
la bonté et de toiités les vertus. Mais il arrive! pen-«. 
dsint que je babillé avec ma' plume, il est arrivé* 
Pourquoi bi'aveB-voifâ retenue, chère Lucie? Il faut 
à-présent que Isr fodle descende avec une espèce de 
précipitation; Cependant èBé veut attendre qu'on la 

fasse appelei*. '^Cest ce qu'on vient de Satire à cjit 

* ^ » . . » » • . . , ». .- •' 

molkient. 
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O Lucie! quelle convëi-sation j'ai à vous raconter! 
luais il faut que je vous y conduise par degrés* 

iSir Charles est venu à moi lorsqu'il m'a vue pa-- 
roître. C'étoit lui tout entier; sa modestie, sa poli- 
tesse, avec l'air aisé néanmoins, et la bonâe gij^oe 
que je ne puis décrire. Son premier mbuvementiki'a 
feit croire d'abord qu'il alloit prendre une de mes 
mains, et je vous assure qu'elles ne se sont retirées 
ni l'une ni l'autre. Par quel art sait-il joindre à des 
toanieréssi ouvertes, ua respect qui satisferoit une 
princesse? 

Après le déjeûner , M. et M.*** Rêves ayant été 
appelés par le cbevaKer AUestris et sa nièce , qui 
donnent ordinaii^ement le matin à leurs visites , je 
suis demeurée seule avec sir Charles. Alors , dW 
air également civil et familier, il m'a tenu ce dis- 
cours : ♦ 

i Dans le dernier entretien que j'ai eu avec miss 
Byron, je lui ai fait un récit fort tendre. J'étoissiS^r 
qu'il exciteroit d'ans \m cœur tel que lé sien , une 
généreuse tx)mpassion pour une des pr^nières per- 
sonnes de son sexe , et je me suis flatté que n'ayant 
rien à me reprocher de téméraire ou d'indiscret , 
)'obtiendrois aussi quelque part à sa pitié. Il m'a 
paru , Mademoiselle , que cette malheureuse his- 
toire vous avoit sensiblement touchée ; et par mé- 
nagement pour vous ( permettez que .j'ajoute, aussi 
pour moi-même ) , j'ai prié le docteur Barlet d^ 
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VOUS expfiquer raille choses sur lesquelles je ne pou- 
vois m'éteadre comme lui. Il m'a rendu compte 
de tout ce qu'il vous a communiqué. Je me sou- 
viens de la peine que mon récit vous a causée , et 
je ne doute point que , dans le même sentiment de 
bonté et de compassion , celui du docteur ne vous 
ait fait souffiir Picore plus. Cependant me per- 
mettez-vous, Mademoiselle, d'ajouter au même 
sujet quelques circonstances dont il n'a pu vous 
instruire ? A-présent que vous êtes informée d'une 
si grande partie de mon histoire , je souhaiterois 
que , plus que toute autre femme du monde, vous 
n^gnoras$iez rien de tout ce que j'en sais moi-* 
même. 

Il s'est arrêté. Je tremblois^ Monsieur... Mon- 
sieur»., j'avoue que l'histoire est extrêmement tou- 
chante. Que cette malheureuse personne est à plain- 
dre ! vous me ferez honneur , si vous m'apprenes 
quelque chose de sa situatioiu 

Le doctetùr vous a dit , Mademoiselle , que Vér 
vêque de Nocera , second frère de Clémentine, m'a 
écrit depuis peu, et qu'il me presse de faire encore 
une fois le voyage de Bologne. J'ai sa lettre. Vous 
entendes l'italien, Mademoisdle. P^mettez-vous 
que je... ou âouhaîte^-vous de prendre cette peine 
vous-même? Il m'a présenté la lettre. Yoid, ma 
ehère, ce qu'elle contient : 
'* tic L'évêque l'informe du triste état de sa famille* 
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* • * * 

j> i La santé du père et de la mère décline sensit)!^ 
y> ment. Celle du seigneur Jeronimo . est pire qu'ellç 
p n'étoit au départ de sir Charles. Sa soeur ne sq 
)). porte pas mieux ^ et souhaite toujours ardem- 
y> ment de voir son précepteiir. Elle est actuelle-' 
y> ment à Nocera ^ mais on se propose de la menée 
?> bientôt à N^ples. L'évêque presse en efiet sir 
j> Charles de leur faire encore une visite , en avouan^ 
7> néanmoins que toute la fa mille pelé souhaite pa9 
]> également : mais lui , le directeur et la marquise 
y> s'accordent à vouloir qu'on ait cette indulgence 
y> pour le§ vœux continuels de sa, sœur. Il offr^ 
» d'aller au-devant de sir Charles., dans le lieu dont 
)) il lui laisse le choix , et de le conduire lui-même 
y> à Bologne, où il l'assure que le? plaisir de le yoir V 
y>. ne manquera point de réuni^r.tout le monde en 
3) faveur de l'entrevue. Si ce remède, auquel il re-^ 
D grette de s'être opposé si loi]^-temps, n'a pa§ 
j> le succès qu'il en espère^ il conseillera, dil-il , dq 
» repfermer sa sœur dans un couvent,. ou de la 
3) confier aux soins de quelque^ hpunétes gens qui 
j^ 1^ traiteront avec (jLouceur , mais comme on traitQ 
'» cepx qui ont le malhcaijr de tomber dans le mémo 
» état ». . . . 

Sir Charles m'a fait lire ensuite une lettre du^ 
seigneur Jeronimo y, qtïi lui fait la peinture d^ sa 
propre situation, ce La vie n'est plus pour lui qu'un 
y> fardeau. Il en souhaite la fin. Ses chirurgienslui 
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yn parbisseiit manquer dliabifelë. Il se plaint parti* 
)) culièremeQt ée sa blessure à la hanclte, qui a 
» Uoiaapé jusqu'ici toules leurs lumières. Ce qu'il 
> deraanderoit au ciel , ditril, ce seroit d'être 
n proche du cbevalier Graiàiisâon , parce <pie Jo 
j> plus grand bonbeur cfu'ilait à désirer , est de ren^ 
}» dre le dernier soupir entre leà bras de son d^ 
9 ami y>. Mais , dans cebte triste lettre, il ne dit pas 
un mot de sa. soeur* ^r Gbarles suj^oscy ^ur ex-^ 
pKquer ce silence, que Clémentine n'étatit poiiat à 
Bologne, on cache son déplorable état au seigneur 
Jeronimo , dans la crainte d'irriter ses douleursi. 

n m'a lu aussi quelque panie d'une lettife de mà-^ 
dame Bemont , adressée en assois ,- dont plusieurs 
articles ne sont pas moins aflBîgeants. EUe s'ex<;ii9e 
de ne lui avoir pas donné plus tôt des nouv^es de 
dénientine , sur une longue indisposition qui ne 
hii a pas permis de se procnrer les édaircissiesménts 
qu'elle désiroit. Elle plaint cette chère personne de 
nViroîr tiré aucun avantage de ses courses; et* h 
Csiute paroit tomber sur ses compagnons êe v^oiyage^ 
qui l'entrétenoient chaque jour de l'espérance -^de 
rencontrer le chevalier Grandîsson. Us Favoieni 

s I 

mise pour la seconde fois dans uo oouveht>^ à sa 
propre soDicitation ; et le cabne qui* avost suoeédé 
pendant quelques jours-, commênboit à faire: tout 
attendre de Tavenir ; mais ce cbaDgebofent inTayant 
pas duré plus long-temps que la nouveauté , une de^ 
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religieiises ayoit rendu le md pire q«e jamais^ en 
Itii proposant , pour l^prouter , de descendre avee 
die au parloir, où elle lui avoit promis de Im pro- 
curer qudques moments d'entretien avec un cer- 
tldn gentilhomme an^ois. Son impatience étoit de-- 
venue d'autsoit plus vive , en se voyant trompée > 
qu'dle avoit employé deux heures entières à se 
préparer pour cette entrevue. Pendant plus de huit 
jours , elle ne s'étoit occupée que du dessein de 
passer en Angleterre. Aj[>rès des efforts inutiles de 
la part de celles qui vivoient dans le même lieu , sa 
mère seule avoit eu le pouvoir de lui ôter cette 
idée, en la priant d'y renoncer pour l'amour d'elle. 
Une A prompte soumission avoit encouragé la mar* 
quîseà la reprendre sous sa conduite. Mais les accès 
redevenant fort viCs , et la santé d'une mère indul- 
gente en étant visiblement altérée , undes plus graves 
médecins avoit prononcé qu'il ne falloit rien espérer 
que de la rigueur. Madame de Sforce et le général 
s'étoient déclarés pour le même avis. On avoit pris 
la résolution de la conduire à Milan. Cependant elle 
avoit réclamé avec tant d'instances , en demandant 
la liberté tl^er passer quelque temps à Florence , 
auprès de madame Bemont , que sa mère avoit «ob- 
tenu grâce pour die. Le marquis s'étoit chai^ lui^ 
même de la conduire k Florence, et n'avoit pas eu 
de pdne à faire entrer madame Bemont dans ses. 
vues. 
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Pêadknt près d'un mois, Glémeaùfie âvoit paru 
assez tranquille, sur-tout lorsqu'dles'entvetenoit de 
l'An^eterre , du chevalier Grandisson et de ses 
sœurs , avec lesquelles die souhaitoit beaucoup de 
faire quelque liaison. Ensuite le général l'étant venu 
Toir y avec madame de Sforce ^ ils parurent tous 
deux £ort offensés delà voir retomber incessamment 
sur les mêmes sujets. Ils se plaignirent de l'indul- 
gence avec laquelle oh l'avoit souffert ; et ne dissih 
mnlant point qu'ib y soupçonnoient quelqu'autre 
vue , ils poussèrent leur ressentiment si loin , que 
le jour même ils l'obligèrent de partir avec eux, au 
regret extrême de madame Bemont et des dames 
de Florence , qui la nommoient leur innocente vi^ 
stonnaire , et qui avoient cimçu beaucoup de ten*- 
dresse pour elle. Madame Bemont assure que la 
doueeur avec laquelle on la traitoit , dans une so* 
ciété de femmes sages et aimables , auroit pu servir 
par degrés à la rétablir. 

Elle fait ensuite le récit des rigoureux traitement» 
auxquels sa malheureuse amie fut livrée. Sir Charles 
auroit souhaité ici tFinterroittpre sa lecture. Il m'a 
dit qu'il ne pouvoit continuer, sans une altération 
de voix qui augmenteroit ma douleur , et qui me 
feroit comioitréia sienne.Eneffet, il m'étoit échappé 
quelques larmes en lisant les deux premières lettres^ 
et pendant qu'il m'avoit lu cette partie de la troi- 
sième.- Je ne doutois pas qiie ce qui restoit à lire ne 
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les fit couler ouvertement. Cependant je l'ai prié de 
nie laisser Jife moi-même. L'infortune, lui ai-je dit j 
i/est pas uot ^ectade étranger pour moi. Je sais 
prendre intérêt aitx pdnes d'autrui , sans quoi je 
ne mériterois point qu'on eu prît aux miennes. .U 
m'a montré l'endroit , et sans ajouter un mot , il 
^est retiré vers une fimêtre. 

Madame Bemont raconte que la triste mère se 
%ît forcée d'abandonner entièrement sa /31e à la 
conduite de madame de Sforce y qui se hâta de l'em-> 
mener avec elle dans son palais de Milan. On la: 
pria néanmoiiÀ de n'employer que des rigueurs hér 
cessaires. Elle le promit; mais eUe coïnmença par 
âoigner Camille , qu'elle accusoit d'une excessive 
indulgence. Elle mit à sa place , auprès de Qémen^ 
tikie, une autre femme nommée Laura , plusprc^re 
k seconder ses desseins. Vous saurez bientôt avec 
queUe barbarie elles Pont traitée. La signora Dau^ 
La , fiUe de madame de Sforce , eut Imprudence 
de s'en vanter , dans quelques lettres , en faisazit un 
mérite à sa mère d'avoir été plus heureuse dans le. 
ehoix des méthodes ; et madame Bémont , quiétbit 
alors assez bien pour ne pas .perdre de vue son 
amie, reçut les informations suivantes du directeur 
même, que là marquise avoit prié de les prendre 
dans un voyage qu'il fit à Milan. , 

Il ne fîit pas peu surpris de la difficulté qu'on fit^ 
d'abord dé lui laisser voir Clémentine ; mais insis- 



^ 
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tant au nom de sa mère , il la^lrouva dans un abat- 
teibeht extrême^ et dans une yéritable terreur ,. 
craignant de parler ^ n'osant lever les yeux devant 
sa cousine , et semblant désirer néanmoins de se 
plaindre. Il en marqua son étonnemmit à Danrana.^ 
Elle lui répondit que c'étoit la meilleure voie ^ que 
les médecins. éloient de cet avis ; qu^à son arrivée- 
Clémentioe ne parloit qijie du chevalier ^ et de l'en- 
trevue qu'dile désiroit avoir avec lui^ mais qu'on 
l'a voit déjà mise au poônt de ne plus prononcer son 
nom. Que ne doit-elle pas avoir $ou£Eert ^ r^rit le 
directeur , pour devenir capable de cette wuimsr- 
«ion! Soyez sans inquiétude là-dessus, Im répliqua^' 
troa avec k. même dureté 5 tout ce qu'on fait es€ 
pour son avantage* 

et le supplia , les mains jointes , de la faire mettre 
dans un couvent pour y prendre le voile, pour s'y 
consacrer éternell^nent à Dieu. B parclt que c'é* 
toit une résolution qu'on ^eSbrçoit de lui inspirer; 
Madame de Sfiorce ne dissimuloît point qu'elle re- 
gardoit ce parti comme le seul dont on pût attendre 
le rétablissement de sa nièce ; ^e ajotrta que, sauf 
vouloir iq^iposer de Im à personne^ éUe étoit per^. 
suadée que sa famille offisnsoitle ciel en s'oppssaM 
aux désirs d'une jeune personne qui vouloit se don^ 
ner à Dieu , et que sa maladie en étoit-peiit^étre' 
une puoition. 
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Dans sa. lettre à madame Bemont, le directeur 
attribue iCette conduite de madame de Sforce à des 
motifs intéressés, et celle de la signora Daurana aux 
mouvements d'une ancienne jalousie pour les qua« 
lités supérieures de sa cousine. Il apporte un exem* 
pie fort rétoltant de leur cruauté j et tout pour son 
avantage, cfaère Lucie ! Que mon cœur se soulève 
contre ces deux femmes! Laura, sa nouvelle femme- 
de-cbembre , sous prétexte de se confesser au dir 
recteur,. lui fit cet aveu les larmes aux yeux. La 
chose étoit arrivée le jour précédent. 

a Lorsqu'on vouloit exercer quelque rigueur sur 
3» l'infortunée Clémentine , ceue fille reeevoit ordre 
y^ de sortir de l'appartement. Il étoit échappé à sa 

> maîtresse quelques mots dont on vouloit la pu^ 
» nir. Madame d^ Sforce , qui ne poussoit pas la 
y> barbarie si loin que sa fille , n'étoit pas au logis. 
y> Laura eut la curiosité de prêter l'oreille. Elle en- 
» . tendit de la bouche de Daurana des menaces fort 
)) vives, avec d'autres marques d'emportement; et 

> de celle de Clémentine , qui ne put résister sans 
» douté aux injures de sa cousine : Que vous ai- je 
y> fait, Daurana, pour me tvaiter si mal? vous n'a- 

* y> vez plus d'amitié pour moi. Vous voyez ma si- 
y> tuat^on , pourquoi m'insulter si cruellem^it ? Si 
)) la main du ciel s'est appesantie sur moi , ne me 
» devez-vous pas un p^i de pitié ? Cette cruelle 
)) cousine lui répondit que tout ce qu'on faisoit 
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y> étûitpoursoo àviHitage, et queses plaintes meaies, 
"» qui û'avoientpas toujours étésisensées^ en étoiéûC 
y> une bonne preuve^ Hélas ! reprit-elle, je vous a» 
y> cru de la tendresse pour . moi. Je n'ai plus de 
» mère , et vous en avez une. La mij&nne étoit I9 
7> meilleure de toutes 1^ mères ; mais elle m'&ban- 
7> donne ! ou philot ^ n'est-ce pas moi qui ai le.malr 
^ beur de m'étre séparée d'elle ? Je ne sais lequel 
» des deux ! 

. y> Dauraoa 9 irritée apparemineit de ces tendres 
jf plaintes , la inenaça du corset de force y punition 
j> qui causoit toujours beaucoup d'épouvante à la 
j> malheureuse Clémentine. Laura lui entendit faire 
y> des instances fort humbles : mais Daurana sorr 
» tant d'un air emporté , cette.fiUefut obligée de 
y> se retirer. Dans l'intervalle , Clémentine appré- 
» hendant le retour de sc^ ennemie , avec le corset 
» dont elle étoit nienacée , se bâta de. descendre , 
)» se cacha sous l'escalier, où elle fut bientôt dé* 
y> couverte par ses habits, qu'elle n'avoit.pas eu 
y> soin de tirer après elle ». 

O chère Lucie ! qu'il m'auroit été difficile de re- 
tenir ici mes larmes ! Sir Charles les voyant couler 
en abondance, ^ j^g^ facilement à quel endroit de. 
la lettre j'étois arrivée. Concevez , Mademoiselle , 
m'a-t-il dit dHuie w>ix altérée, quelles auroient été 
mes réflexions, si ma conscience m'avoit reproché 
d'être volontairement la cau^e de tant de maux. 
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' Après m'étrô un peu remitô , f dl cototinùi fna 
leoture. a La cruéîle Dauràxia eut la barbarie de \xtet 
D satiiste et malheureuse couâiné par les bohls dtf 
J9^ sa robe, eil joignam à cette violence toutes sortes 
j> de Bouyelies menaces. Clémentine ne résista 
D points A genoux comme dUé étoit dans sa situa-^ 
y> lion , les mains croisées sur sa poitrinie , elle de- 
}» manda grâce, non par ses discours, mais par 3és 
7> yeux , quoiqu'il n'en sortît point une larme. Elle 
J> ne put Fobtenir. On la fit reconduire à sa cham- 
i> bre , où elle subit la punitioiï dont on l'avoit 
y> menacée. ' 

)y Le dKrecteur fat extrêmement touché du récî< 
» de Laurd. Il ne l'avoit pas été moins de ses pro-» 
3) près observations. Cependant , lorsque fat re- 
7> tourné à Bologne , il crut devoir ménager lar 
» marquise , en lui cachant lé traitement qu'oâ 
I) fâîsoit à sa ^lle. Après Im avoir dit seulement 
7> qu'il ne pouvoit l'approuver, il lui conseilla dé 
% ne pas s'opposer au retour de Clémentine, si Fon 
)) pouvoit y faire consentir Tévêque et le général. 
» Mais it s'ouvrît avec moins de réserve au prélat , 
» qui écrivit aussitôt à son frère , pour le presser 
y) de se joindre hautement à lui , et de finir l'es^ 
3) clavage de leursœur . Ils convinrent de se rericon** 
» trcr à Milan dans cette vue. Clémendnafttt dé** 
y> îitrée ; mais le mécontentement de madame -dé 
ï> Sforce et de sa fifle, cause tm nouveau trôùl^e 
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j> dan» la famâle. Elles préteodent que leor coih 
» dtiite avoit comn^enoé à produire d'exccdleotf 
y> effets , c'est-à-^dire qu'elles veulent &ire passer 
if) une soumission forcée , et les fruits de la terreor ^ 
ï> pour un commencement de gnerison 3^. 

La marquise étant fort éloignée de jouir d'und 
bonne santé / on a conduit sa fiUe à Naples, avec 
Camille , qu'on lui a rendbe pour la servir. Ma<* 
dame Bemont suppose qu'elles y sont actueUemo^t» 
Malheureuse Clémentine ! qud sort d'être dosL 
traînée dâ ville en ville ! Mais qui pourroit penser 
a sa cousineDaurana , sans une extrême indignation ? 

L'évêque , ajoute madame Bemont , sodiiaiteroit 
beaucoup de pouvoir engager le général son.fi*ère i 
se joindre à lui, pour inviter sir .Charles à repasser 
en Italie , comme un dernier expédient qu'il juge & 
piropos de tenter , avant que 4e r enfumer leur sosur 
dans un couvent , ou de l'abandonner à des maini^ 
étrangères. Mais le général refuse d'wtrer dans se» 
vues, n demande de quelle utilité sera cette visite'^ 
lorsque tout ^effe^ qu'elle peut produire , en réta* 
blissant l'esprit de Clémentine , sera de lui domier 
plus d'ardeur que jamais-pour le dénouement qu'on 
veut éviter ? Jamais il ne consentira , dit-il, que^^ 
sœur devienne la femme d'un Anglois protestant* 
L'évécpie a déclaré qu'il n'étoit pas mrâis éloigmi 
d'y consentir ; mais il souhaite que la considémtioti 
de>Oi poiAt sou remise k d'autres temps y dali» h 
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confiance que leur saeury après sa guërisoti^ itùu^ 
Tera dans ses principes la force de répondre à tous 
leurs désirs. On pourroit faire Fessai de cet expé*- 
dient y dit le général; mais le chevalier qui paroît 
un homme artificieux y qui doit avoir emjdoyé j 
pour séduire Clémentine , des moyens dont per- 
aonpe nt s'est aperçu 9 et plus efficaces néanmoins 
qu'unie déclaration ouverte , n'a-t-il pas eu l'art de 
£ûre tooïber dans ses pi^es Olivia et toutes les 
femmes qm l!ont connu ? Enfin , le général avoue 
i^a'il n'aime pçint M. Grandisson; que s'UTa traité 
civiltaient, c'est par des égards passagers de poli- 
tesse qu^îl a cru devoir à son intrépidité ; qu'il )i:^e 
des causes pm* les effets; que ce qu'il y a de certaiâ 
pour lui , c'est la perte d'une soeur que son mérite 
rendoit digne d'une couronne; et que s'il rencontre 
encore une fois le chevalier, dans quelque lieu que 
ce soit, il ne répond pas des suites. 

Cependant le directeur et la marquise élant en- 
trés j comme l'écrit l'é véque , dans la résolution de 
tenter ce dernier expédient, et se croyant ^irs que 
'le marquis 9 ni le seigneur Jeronimo nelecondaih'- 
neroient point, l'invitation est partie dans les termes 
que j'ai rapportés. 

, /Tel est, ma chère, l'état de cette malheureuse 
aventure, autant du-moins que je pui^^m'en rap- 
peler les circonstances. Mais voUs savez combien le 
cœur aide à la mémoire , il nehii échappe riçn. Ce 
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qiû me restoit à savoir , c'étoit la réponse de sir 
Charles. Ma situation , Lucie, n'étoit-elle p^s asses 
délicate ? S'il m'eût consultée ayant que d'avoir 
pris ses résolutions , le conseil que je lui auroîii 
donné de tout mon cœur y auroit été de voler 
au secours de Finfortunée Clémentine; mais il 
me semble que cette incertitude n'auroit pas été 
digne d'elle, et Je compliment qu'il m'auroit fait 
n'auroit pas été p](US convenable au caractère d'un 
homme si généreux. Cependant ma considéraitioii 
pour son propre intérêt , se faisoit sentir dans toute 
sa force : ma Qonndération ! Lucie ; ce terme ne 
vous paroit-il pas afiT^cté ? Ce que la généro^té , ou 
plutôt la justice , demandoit de lui pour Clémen-t 
tine , et cette considération , si souvent avonée , 
mettoit une espèce de division dans mon ccrm^ 
J'avois besoin de quelques moments pour y réflé- 
chir. Je sentois l'importance de pouvoir méditer 
sur ma conduite, pour me garantir de toute appa* 
rence d'en^ressement et d'affectation. Heureuse- 
ment madame Rêves .étant rentrée pour prendre 
quelque chose qu'elle avoit oublié , j'ai saisi l'oc-» 
casion , et pendant que sir Charles hii adressoit 
quelques politesses , je suis sortie , en leur disant i 
tous deux que je ne les quittais qoepo^run instam. 
Je suis montée à mon appartement. J'ai traversé 
trois ou quatre fois Faniichambré. Henriette Byron^ 
me sùis-^je dit à mcn-^méme, point de bassesse. 

PréTOst. Tome XXFIL H 
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N'as-tu pas devant toi Fetemple d'une Gémentine? 
Le combat de sa religion et de son amour a ren- 
versé sa raison. Tu ne peux être menacée de cette 
épreuve; mais ne saurois-tu montrer que si tu 
l'étois, tu serois capable d'autant de noblesse ? Le 
chevalier Grandisson est juste. H doit la préférence 
à l^excellente Clémentine. Droits précédents, corn-- 
pasdon pour ses soufirances , mérite si supérieur | 
n'est-ce pas le mérite que tu aimes dans lui ? pour- 
quoi ne l'aimerois-tu pas aussi dans une personne 
de ton sexe, lorsque tu l'y vois presqu'au même 
degré? il t'en coûtera sans doute; mais descends, 
et &is un efibrt pour t'élever au-dessus de .toi- 
même. 

Je suis descendue, assez contente de m'étré 
trouvée capable de cette résolution. Ma cousine 
est sortie lorsqu'elle m'a vue rentrer. Sir Charles est 
venu au-devant de moi jusqu'à la porte : je me 
flatte qu'il a vu dans ma contenance de la dignité 
sans orgueil. 

J'ai parlé la première , tandis que je me sentois 
l'ame élevée, pour me soutenir dans cette disposi- 
tion. Mon coeur saigne, luiai-jedit, des malheurs 
de votre Clémentine. ( Oui , Lucie , j'ai dit de votre 
Clémentine. ) Je ne vous ai quitté , pendant quel- 
ques moments , que pour me livrer à l'admiration 
qu'elle m'inspire. Que je plains sa situation ! mais 
il n'y a rien 4e difficile et de grand dont sir Charles 
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Grandissoh ne soit capable. Tous m'avez faoiibrëe^ 
Monsieur, du titre de sœtit : dans toute la tendresse 
de ce nom , je ne puis vous déguiser mes crainte^ 
du côté du général, et je sens presqu'autant que 
vous, les nouvelles peines que le spectade préset^t 
des maux d'autrui doit vous caiiser. Cependant je 
suis sûre que vous n'aveas pas hésité un moment à 
prendre la résolution de quitter ^tous vos ânnà 
d'Angleterre, pour repasser en Italie, et pour all«r 
lenter du-moins ce «qu'on peut encore espérer. 
'. .S'il m'avoit louée : beaucoup de ce* langage, ii 
auroit paru , dans les circonstances oh nous ééons 
tous deux, ^^il regardoit mon désintéressement 
cooune uneflPet extraordinaire de grandeur d'ame^ 
et , par conséquent j qn^ me supposoit sur lui des 
vues auxquelles il «dmiroit que je fus»e capable de 
renoncer. De toutes Jes âmes humaines, la sienne 
est la plus délicate. Il m'a priée .de m'asseoir , et m 
plaçant près de moi , sans quitter ma main qu'il 
avoit prise pour me conduire à mon fauteuils 
Depuis que je connois miss Byron , m'a-t-il dit, je 
l'ai considérée comme l'honneur de son sexe» Mon 
cœur demande unea^iance avec le sien, et se âàité 
de l'obtenir. ,'qucMl[]ué dans une situadon si déUcâte^ 
l'ose à-peineipie^ fier à moi-même. Dès le pretniee 
moment, j'aiu^onné le nom de soeur à miss Byron; 
mais elle es«|ilils pour moi que la plus chère sœur. 
J'ai l'idée ,d'uMe anntié plu^ tendre ^ à laquelle 
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l^àspipe avM ^q^ malgré tovt» las accidents qgà 
fffW^^t sNxppo^r dé pan et d'autre à des déâsci 
p}il^ ét?ii4w ; et o'e«t un bien que j'ose espérer 
qi^eHe ne me re&sera point , auniî long-temp» 
qu'U pourra s'accorder aireeses autres aiiacbeineats; 

n s'est arrêté» J'ai fait un effort pour lui répons 
dre y mais l'espressîoniui'a manqué. Je me suis sentt 
le visagOBuasi ardent que le feu devant leiquei noBii 
étions asns» 

Il a ri^rts : J'ai tou}<Mu^ le eœur sur les lèvresk 
Il sou&e ^ lorsque je ne puis exprimer tout ce qu'il 
me dicte. I^es complimenta sont un langage pour 
lequel fai peu de goàt. Mais ne me voyant point 
indigne de votre amitié, je veux supposer qa'idle 
m'est accordée ; et je revteos à mes aftires, avee 
toute IWverturequeqe tendre sedtiment demandée 

Monsieur, vous me faiteahooneor. C'est tout ce 
que j'ai pu lui dire. 

Pai reou^arttil eontiraié , une lettre de la fidâe 
Camille; non qiû j'eiitretieDne la moindre eorres^ 
pondanèe arvee eUe ; naais le traitement qu'elle voit 
faire àsa jeunemattresse, etqoelqués mots échappés 
àl^véque^ qui exprimoient apparemment l'extrÀBe 
e&vxe qu'il a de me revoir à Bologi^., ont porlié 
cette fiUe k m^écrîre^.pour me c«H^ttrer d^imre^ 
prendre le voyage. Cependant, sansqoelqueslettres 
d^uae personne de If fiimille, ei flna quelque 
marque du oonsentement des aulies y sur quel 
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VUlldem^iit p<Airroi»-je espérer d'êfre biea reçu , 
;9iptès avoir easuyé aatant de rëfiosque j'ai demandé 
de fois à mé pi^ésenter , sur-tout lors({ue madame 
Bemodt, loin de me domier aucun encourage'- 
Ik^nt, mç rend un asses mauvais témoignage des 
dispoAtions de la &mille ? 
. • Elle pense toujours, comitte vous aves pu le re- 
Wir^ubr i k âti de sa lettre^ ^cpie je dops suspendra 
mon départ jusqu'à ce que le ;général et le marquis 
(oignent leur demande à cette de la marquise, de 
Févique et du direcleur. Mais je n'ai pas plutôt lu li| 
lettre du prélat, que je me suis engagé, par une 
réponse fortittopressée, i saus&ke tous leurs désim* 
Je n'y ai mis qu'une restriction, c'est qu'on ne 
m'engagera point à .passer abr^ldUi de Bolo^^, où 
fem^ la satisfaction de voir toon.dler Jeronimo e( 
sa sœur» 

Mon cœur n'étoit pas tensémotion , dièreLncie; 
mais j'en suis facfaée poiur mon oœur ^ (Qt ma jraîsoil 
li?en a pas moins été pour sir Charles. 
• Yous vous éioùnea, Mademoiselle, a-t->il rquîs^ 
de 5Qe voir aucuns pcéiMinnifi pour mcw départ^ 
Tocit est prét« Je n'attei}ds q«e la comp^goie d'un 
hpnnéte hoipme qui. arrange sesaSô^, pour s^ 
déposer k panir aveer moi. C'est un halâle <jiirur- 
Ip^n^doBtla rép«|iaition est bien éublis par un long 
eMrciee de son ai^t dan$ le^ dernières guerre Mon 
ami. ne se loue'paâ 4^ siens. Si M^ jLowhter peul 
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setnr à sa guërison^ quelle sktisfaôlîoû pourmdif 
et si mon voyage est de quelqu^iitiliië pour i'aimabW 
Glëmentiûe. ; . » Mais cotunietit puis-je me flatter 
d'utie si douée espérance? Cepéndiant je suis per*- 
sùffdë que dans sa * situation , avec un càriactère tel 
que le sien, et si peu aecoutumée aux violences» 
qu'elle a souffertes , le seul moyen de k rétabKr, 
est d'aller au-devaut de toutk)e<|u'elle peut dë$irérJ 
Qù^e 'nécessité de cfontredire une jeub^ fiersoiitte^' 
^uij dans les plus grands aceès de son mal, n'a^^ja^ 
mais fait «dater un désir, une pensée contraire a^ 
^n devoir, ni-à l'bonneu# de Bon Bon^ymi, si vou» 
ihe permettei>dè le dire, Mademoiselle^ à la€iet;ié 
desonsçxé?''' ••"' '*•' * •'.''"•• 

*^ ^Je me trouve obligé ^ %H^ ajouté; de m'arrét€fi 
iPàris, féat les îa(8^f^ de feu llli^0ftàby.«]>6li^ 
jours d'application me mettront en état de'les ter^ 
iliinér à monrëtous?; iPendant le «éjdiif que je cfois 
liiire en Italie, ^leut-étre amenerai-^je l'occasion^ «do 
finir deux ou trois Comptes qiû regardent ma pupUle^ 
et' qui sont deihéurés suspendus. Anjoutdîitti jjj%u- 
rai à.dihei' madaWè Ôldham et sès^ifiiâ. Dansl'aprè^ 
Inidi y J'aurai madttmfe Oliara , avee^-son > mari , m iS 
ëa[5$taiùe Saimônet. Dem^àih, Ifodemoisélle, je 
compte sur Fhbnneur de vo»s avoir à dîner, aîrêb 
M. et M:'*' Rêves, ^ Je vous prié de les engager? 
chez moi pour le reste du jour. Il ne faut pas mer 
ifefuser cette grâce, 'parce que j^aii besoin de to0l# 
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irotre influaooe sur ma sœur Charlotte , pour lui 
faire marquer l'heureux jour à mylord G. . . Un de 
mes plus vi& désirs, ^t d» les voir unis avant mon 
départ : et mon retour ëtant incertain, ( ah! Lucie! 
qpe mon émotion. a redoublé!) j'ai nommé joydi 
prochain pour le triple mariage des jeunes Danby. 
Si je vois le bonheur de mylord G.... et celui de 
Obs^rlotte bien établi avant notre séparation, c'est 
la plus sensible consolation que je puisse emporter^ 
J^ souhaite beauisoup aussi de voir arriver mon 
ch^ Belcher , et de le laisser en possession de la ten- 
dresse de.s<^^ père. Le docteur Barlet et lui trouve- 
ront leur bpnheur l'un dans l'amtre. J'entretieudraîr 
un commerce. de lettres avec. le doçt^r. II v^jus» 
admire, Madenipbefle.n vous ppmI^uniqu^a tout 
çe qu'il jugçf^;dig9e de votre cpnnaMçance, dgQsJa: 
conduite d'un kqmme qui se croira toujours honoré 
des moinflri^ maiTqvi^ de votre^ltention. ai 

Ah! Lux^i^e! il est échappé. icL.i;n soupir k W* 
Charles. JTai ,çf^, , remarquer plusf jd^ .dhagiin d?». 
ses yeux que daBa.son langajg^. Quq tous dirâi^e, 
ipa chère ? je ne ;VOjas promets. ; ric^ de mon. cçsur , 
s'U m'accorde plus da tendresse qipf on n'en m^ dafi% 
l'ap;iitié. . . ,s'il me laj^ penser q^'il ;désire* . . Mais, 
que peut-ril d^iner? il doit être è^ Clémentine; il 
lui appartient .e( s'il m'accorde le second rang dans 
sonafiectLoip, je m'efforcerai d'en fairemonbonheur. 
Quoi! Lucie, s'il me fait cette répofise, serai-je 
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capable de m'offisaser contre tmlKSotimie qui ne peut 
être tout te que }e Mufaaiterois qu^ fôt pour moi ? 
Non. li-n'en sera pas xûciûs {glorieux à mes yeui. 
JTadmliierai la bonté àe son t>Dôur et la grandeur de 
so^ame. Je lui croirai des droits à nia plus vive re^ 
eonnoissance^ pour la protection que f ai reçue de: 
lui eontre la ^olence d\in ravisseur-, et pour lès 
services qu'il n'a pas cessé de me rendre. N'est-ce 
pas^ sur l'amitié que mon amour est fondé ? et sir 
Charles ne m!offi*e-tHl pas la j^lns tcoidi'e et h plus 
parfaite amitié? . 

Cependant j'ai surpris une brmé prèle à s'échap-' 
per. Je me suis senti le cœur ' en désordre, Lucie ^ 
et )e ti'm pu metiéfendre d'unepetite ruse de femme. 
Lorsque ife me suis aperçue qtle je pressois inuti*^ 
kfenent aMS pai!q>ièrës, pourdiâ|yèrter là goutte qui 
vottloit sorlir,èt que je Fai^enâe ëcniler sur ma îoué,* 
je me suisbivée de Ressuyer : PkuVre Emilie ! ai-jef 
dit fort ttendreiai^t. <^'^e vai sckiiffirir de votre 
afebsenoe! JE^EÂlie fib^ beaucoup "ëoh tâiteur. 
. JPaiiM aussi filst pt^flle. TM(m pètïM , Mademoi^ 
sdle^-^à- tous deolander Vbti^ protection pour 
Ettâie. M^j ^éoUàae j'ai dent, scèur^, je compte 
qu'eue seArà betu^eiisèsèûs leurs aue^, et sous la gardé 
de myloird L^.v, d'dtitantplusque je me promets de 
vaincre sa malheureuse toere , en kn faisant un frmn 
de son propre intérêt et de céhii de son mari , pour 
Tempédier du-mbins de nuire k safille. ' 
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J'ëtob Icaeu aise , ma cbère , d'éiôigner mes pen^ 
sées dé moi-mâme, et de faire tourner auâ^ son 
atteotion sur tout autre sujet que moi. Nous som- 
mes tous persuadés ^' lui ai-je dit, <fmÊi% Mdier 
est le mari que vous destines. ... 

Ua msiài pour fimiMe! a-t--il interrompu. Comp- 
tez,' MademoiseHe, que ce ne sera point à ma sol-^ 
ficitafûon. La moitié de mo» bien est au service de 
mcm ami ; âiais je ne chercherai jamais k guider le 
choix de ma pûpffle. Emilie se c(oànera, dans quel** 
que temps, \é ma ri qu'elle croira propre à la rendre 
heureuse , et Belcher prendra une feinme qu'il puisse 
aim0r ; mais Emilie^ si je puis renipècher , ne sera 
jaiââôs la victime d'un arrangement de conv^i^ncei 
Je connois' fiddier pour un 'homme fort délicat ; 
je ne le serai ^as moins pour ma pupille : et je m'^ 
ei^ia d'autant plifi» obligé ^'cHe ne manque pas 
elle--même dedéhcatesse. La permasion est cruelle, 
wkqu'dle vîemne d^un père on d'un tuteur, lors^ 
qufelle propose im mari que le eceiur rejette. 
' Quel homme ^ ai^e pensé. ^ Ne Im trouverai- je 
donc aucun foible? 
• Attendez-vous bientôt voiare ami, Monteur? - 

De jour en jour, Mademoi$elte. 

Et, dév«nt paiik si tôt, Monsieur, e^mme^t 
espérez-vous de finir tant d'affiiires avant votre dé^ 
part? - * ' 

Je ti'appréhoide , Ma4«môise)le, que les caprice^ 
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iUfia^ Byron d misa Selèy. 

• ' • r 1 * • 

• » ^ . . . . î J •;••■ • • 

. Londres, nercredi 5 arril. 

• • • • 

CiK ttatm , dès su hèOFes , j'«i reçu la visUe doi miiik' 
JemnBy Sort imii&lienté., ixi'a^4neUe dît^ d» mei 
communiquer de charmantes nouvdles. EUe m'» 
tro'icvëèy la p]^mè à la main , dans mou cabineu 
Deioitf^'Ia nuit )6 n'avois pu fsrmer les yeux* ^ 

JPai.^n ma mèrte^ a nwmnenoé Oéll« dièna fiUa^ 
et jèrme crois dans* ser bannes grâces. Pourquoi ne 
crQirois^)epai,J^d«A^^ ^we fy ai .toi^oiira 
été? .'.' .^ ..'....'* • 

Çl)éw,Mis0y. lui ai-j& répondu^ en la serrant 
€onti;« mon aei^^ You9vét^. ^ne excellente fille ^ 
Appoene^inoi ce.qui. s'est ^asséjr ^ 

Il &ut , Xiuqîey queje vous représente^ aussi nar 
t^dle|[nei^ qu'il œe sçra. possiUe^ tous Les mouv.e- 
mf^ ei les termes de l'^^able créature dans cette 
intéreiywite^Mjcasion»'. •> 
.^fi^eabri(a\u,. xpçdi ai^QU4^ 

<i^ii.;Madem»iseUè> lorsque î'^i à parler d'une 
inèra féi^ond^ée^ et.d^eyw^ ™^ chère nûss Byron? 
Kpn- en vérité. .. 



f dpdanison récit, ^tte tenoit touvopt une maia 
ouverte » tandis que 4u prunier dcifft de faula^e 
jnUe pesoit dessus avec^ one affeotiOQ fort vive, et 
^pelquefois elle les ët^odoit: liOUiteft deut, côsune 
transportée de pl^ôsîr et d'adaûràtâon.. Yoki mmi 
exorde: 

JD feut aavoir , ma chère miss Byroo , qnli étôit 
Jiîer eoTiroii six heures-du soir ^ lorsque mavière^ 
son mari et le c^ilaine Salmonet, ariivèrrat cliéx 
mon^tuleuiv JTo'ii'avois reçu ayi$ de leur visite;que 
dem heures auparayant ; et lonsqu'ayocit eQtendsa 
le carrosse^ feus ouvert la fediêtre pour les tout 
descendre/, je me crus près 4e mfévaaouir. raurois 
dosmë la' moitié de ce que je possède pour être i 
cent milid» de Londres. Le docteur Bso^Iet aapné- 
aenla pour, les recevoir. Mon tuteur se trouyoit ei^ 
^agé dana une. réponse à mylord W....,qDi étok 
attendue par un eôunw. H ne fiû pas un quaetr 
d'heure à paroilre; et lors({u'il sfapprooha d'eux :^ 
il leur 6% dm excuses avec sa poUtesee onfinaire. 
LedoQtepmr assure que jamab on n'a rien vu de 
plus redjiectueûx qub Mt.Qhara ^ le capitaine» Bs 
vouloîent entrer eci apologie ^sur la conduite qu':^ 
ikvoiént tenue dans leur dernière visite^ isiais mon 
tuteur ne Ta fis^ permis; et. dic|>m^ le premier in*- 
siaz«ty<iit le docteur^ ma mère sVei observée avec 
use par&îie d^euce, 

Aussitôt qp:b'ellè eut demandé à me vok^ mon 
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tttteciF eut la condeteeiidaiKoe de monter lui-mâme 
à mis chambre. Il ïiie prit par la tûaim Quelle boutée 
Mademoiselle. En mé conduisaiit 8ûr l'escalier, il 
me dit d'un ton charmant : Ma chère ! pourquoi 
trembler ? ne suis-je point avec vous ^ Voti'e mèi^e 
paroit fort tranquille ; vous lui demanderez sa bé^ 
nédiction. Je vous épar^erai toutes sortes de pei- 
nes; J'aurai soin de vous' faire entendre qudUe coiif- 
duite vous aurez à tenir dans les occasions^ * 

A^peine avoit-il oe^' de parler, qu'arrivai^4 
la porte, |e me trouvai tout«-d'un-e€nip dans la 
chambre- avec lui. Je me jetai à genoux devant ma 
mèihe, comme je fais à-présent devant vous; mais 
je n'eus pas la force de parler* 7e fisconàme à 
présent ( et l'aimable fille s'est mise à baiser mes 
mains, en tenant la tête penchée dessus): ma mère 
me releva ( il faut que vous me releviez aussi, Ma-** 
demoi3elle; oui, précisément de cette mamère): 
eHe me donna deux baisers : eUe pleura* sur mon 
cou. Elle prononça plusieurs noms tendres. Enfin y 
pour m'encourager sans doute y elle m'assura qu'elle 
m'aimoit , et que sa vie ne lui étoit pas plus chèr^ 
que moi. En ^ét , je pris un peu de courage. ^ 

Alors mon tuteur, avec la noblesse d'un prince ^ 
me prit la main et la présenta d'abord à M. Ohara^ 
ensuite au capitaine. Ils la baisèr^oit tous deux , et 
je ne puis]vous répéter tout ce qu'ils eurent la bonté 
de dire i mon avantage. Monsieur , dit mon tuteur 
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au major, en me présentant à lui, vous excuserez! 
l'embarras d'une jeune personne. ËUe'fait des'vœux 
pour lé bonheur de* .votre mariage; et je vous ré- 
ponds qu'elle désire beaucoup de vous rendre ser- 
vice , en faveur de madame sa mère. Le major jura ; 
sur son ame, que j'étois un ange. Le capitaine Sal-- 
monet dit que, sur sa damnation, il n'avoit rien 
vu de plus charmant que moi. 

Ma mère pleura beaucoup. O Monsieur f s'écria* 
t-elle vers mon tuteur }ev se laissant tomber sur uiî 
fauteuil, elle ne put ajouter un seul mot. Je courus 
à elle \ je passai mes deux bras autour d'elle. Ses 
pleurs ne firent qu'augmenter. Je les essuyai de soii 
mouchoir. Je lui dis qu'elle me perçoit le cœur , et 
je la conjurai de m'épargner le tourmeiït de la 
voir pleurer. Elle ne me répondit qu'en passant ses 
bras sous les miens, en me baisant au front et aul 
deux joues. Hélas! pensai-je en moi-même, j^ 
commencé à trouver de la tendresse dans ma 
mère. 

Mon tuteur vint à nous; et lui prenant fort civi- 
lement la main, il la conduisit près du feu. Il me 
fit placer entre elle et la table à thé, tandis qu'il 
pria le major et le capitaine de s'asseoir près de lui: 
Il me dit alors : Emilie,' ma chère, vous aurez la 
bonté de nous faire du thé. Ma sœur , en se retour^ 
nant vers ma mère , n'est point au logis, Madame, 
et miss Jervins va tenir sa place. Oui , Monsieur , 
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de tout mon cœur, lui répondi&-je; et j'étois aussi 
légère qu'un oiseau. 

Mai&^vant que les domestiques parussent : Pei^ 
mettez, Madame, dit41 à ma mère, que je vous 
explique ce que miss Jervins m'a proposé. Ik prê- 
tèrent tous trois un profoud'silence. Elle souhaite , 
Monsieur , en s's^essant au major , que tous ae^ 
ceptiez d'elle , pour votre usage mutuel , une aug-^ 
mentatlon ahnuêBe décent livr^ sterlings, qui yàtxs 
^rontpayées par quartier pendant la vie de madame 
Ohara, dans la confiance que vous contribuerez de 
tout votre pouvoir à son bonheur. 

Ma mère fit une profonde inclination. Son visage 
se colora de reconnoissance. Jé'remarquai qu'elle 
paroissAt satisfaiteL 

Et vous, Madanie, continua-t-il en se tournant 
veis elle , miss Jervins vous prie de recevoir, comme 
venant de M. Ohara , une même somme pour vos 
menus plaisirs, qui vous sera payée aussi par quar^ 
tier, h vous ou à lui, mais dont vous aurez seule la 
disposition. Madame , et sans aucune dépendance 
de vous, monsieur Ohara. 

Juste cid! Monsieur, s'écria le major, que je 
sttb confus de ce qui s'est passé ici la dernière fois! 
U en impossible de résbier à tant de bonté. Il se 
leva pour s^avaneer vers la fenêtre. Le capitaine! 
répéta : Juste ciel ! avec d'autres exclamations qia 
je ne'puis me rappeler , car f étois à pleurer comme 
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^a enfant. Quoi ! Monsiieur , dit; mft mère ,:cent li- 
vres sterliûgs par an! N'est-ce pas ce que vous en- 
tendez? Oui, Madame. Et cent livres payées avec 
cette noble^e,- comme $i ce n'éto^t pas à ma fiUe, 
mais à mon mari, que j'en eusse l'obligation ! Bont^ 
du ciel ! que vous m'embarrassez, Monsieur! Quelle 
honte ! quels remords vous faites naître dans nnon 
cœur! Et les larmes de ma mère couloient aussi 
abondamment que les miennes. 

O Mademoiselle ! m'a dit ici cette chère fille , en 
s'interrompant §Ile-même pour m'embrasser, qu^ 
votre tendre cas^f paroît ému ! Qu'auroit-ce été s^ 
vous aviez été présente? 

Le docteur Barlet, a-t-elle repris, vint nous 
j[oindre à l'heure du thé. Mon tuteur ne voulut 
point que les domestiques, qui se présentèrent 
d'eux-mêmes, s'approchassent pour servir. On n'ajf 
tendit, pendant le thé ^que des applaudissements et 
des bénédictions ; on ne vit que des regards et des 
mouvements d'admiration et de reconnoissance« 
Quelle joie dans tous les cœurs ! vous vous l'ima- 
^nezbien, Mademoiselle. N'est-il pas charmant 
de faire le bonheur d'autrui? Ah! sans doute. Quç 
mon tuteur fit de cœurs heureux ! Il faut qiie.yous 
lui disiez , Mademoiselle , d'avoir moins de bonté 
pour moi. Je ne sais ce que je ferois de moi-mêoie^ 
je craindrais de l'adorer à-la-fin. Mais s'il oesoit 
aussi de nie traiter avec cet^e tendresse, que à^^ 

Vtéwosi. TomeXXFII. 5 
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TÎendrois-je ? Taurois recours k mes larmeâ : ma 
colère se tourneroit contre moi-même, et Je pen- 
^erois qu'il ne peut nen faire de blâmable. 
' O mon amour! mon Emilie ! ai-je interrompu; 
inodérez votre rcconnoissance : elle entraîne votre 
véritable amie. 

Eh! quel mal y trouvez-vous , Mademoiselle? un 
bon ccenr peut-il être ingrat? M. Barlet dit qu*il 
n'y a point de vrai bonheur dans cette vie : ne 
vaut-il pas mieux que notre malheur vienne d'une 
bonne cause que d'une mauvaise? Vous-même, 
chère miss Byron , vous m'avez quelquefois rendue 
malheureuse : comment? par votre bonté, et parce 
que je ne me sentois capable ni de la mériter , ni 
de la reconnottre. 

La charmante créature a continué son petit ba- 
bil. Après le thé, mon tuteur me prit à part : Moii 
Emilie (j'aime qu'il m'appelle son Emilie j mais je 
crois qu'il traite tout le monde avec cette bonté), 
il faut voir, me dit-il, en me mettant deux billets 
de vingt-cinq guinées dans les mains,* ce que nous 
ferons dé ces deux billets. On peut avoir quelque 
besoin pressant. Nous supposerons que votre méré 
est ïnariée depuis trois mois. Les deux pensions 
peuvent commencer au mois de décembre passé. 
Je verrai à leur départ, mon Emilie, avec queDe 
grâce votis leur ferez ce petit présent; et la con* 
dnifee de M* Ohara nous fera observer s'il est 
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f homme aVec lequel votre mère puisse vivre hea- 
•reuse, à^-prësem que leur intérêt eommun est d'a^ 
Voir un peu de complaisance Fun pour l'antre ; 
mais que l'offre vienne entièrement de vous. 
^ Qudile bonté! Mademoiselle; j'aurois baisé vo^ 
lontiers les billets, parce qti'ils sortoient de ses 
•mains. J'entends, Monsieur, lui répondis- je. Et 
lorsque ma mère se fut levée pour partir, iBare- 
«ou vêlant les témoignages de sa reconaoissance) 
je m'adressai à M. Ohara : Monsieur, lui dis-je, il 
me semble que le premier quartier a dû commen)- 
cer à Noël dernier. Recevez-en le payement de ma 
propre main. Je lui remis alors un des deu:i bil- 
'lets; Ensuite jetant un coup'd'œil respectueux suï 
ma mère, de peur qu'il ne se méprît et qu'il ne se 
fît toA 2èiit yetix du plus bàbile observateur du 
môfide, jë-luî donnai aussi le second bifléV U re- 
garda Sabord le premier,. et puis l'autre^ avec^Kt^- 
férentes liiarques de surprise ; après quoi, m'ayânt 
ftit mîc profonde révérence, qui iiit suivie d^une 
antre à mon tuteur, il les présenta tous deux à ma 
mère : C'est vous, Madame, lui dit-il, qui devez 
être mon interprête. Je ne trouve point d'expre^ 
*sion qui réponde à mes sentiments. Que le ciel m'ac- 
corde la force de soutenir tout ce que fépTouve! H 
sortir bru^nufement dn cabinet oh nous étions ; et 
fo wquiy[^ fût dans Fanticfaambre iî s'essuya les yeux ^ 
^én bissant échapper de$ sanglots qui furent enten- 

5* 
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dus des domestiques. Ma mère jeta successivement 
les yeux , comme son mari , sur les d^ux billets j 
et les levant sur moi, elle m'embrassa dans un nou- 
veau transport de tendresse. Elle voulut adresser 
quelque chose à mon tuteur ; mais il la prévint , en 
hà disant : Emilie ne manquera jamais à ce qu'eUe 
Vous doit, Madame, et respectera aussi M. Ohara. 
Pnissiez-vous être heureuse! Ensuite il la conduisit^ 
quelle condescendance ! il la conduisit par la main 
à M. Ohara , qui, s'étant un peu remis , se.di^osoit 
À faire quelques libéralités aux domestiques. Mpnr 
sieur le Major, lui dit mon tuteur, comptez, que 
-mes gens ne reçoivent. leur payement que de moi; 
•jOis ont là-dessus des principes dont je leur tiens 
compte. j 

II conduisit -ma mère jusqu'au carrosse. Pour 
moi, je ne pus aller bien loin. Je rentrai dans. le 
cabinet, en pleurant de joie. Je.n'étois pas maîtresse 
de moi-même. Comment aurois-je pu résister? 
Vous le sentez bien, Mademoisdle. Pendant ce 
tempsr-là M. Salmonet s'essuyoit les yeux , et les 
levoit alternativement au ciel, et laissoit échapper 
différentes exclamations. Mais tous ces applaudisse-* 
ments et ces éloges ne paroissoient pas causer la 
moindre vanité à mon tuteur. 

Cependant il revint à moi. Je me levai. Je voulus 
me jeter à ses genoux , en trouvant à-peine la force 
de lui dire que je le remerdois de sa bonté pour 
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ma mère. Il me retint dans ses bras. Il me fit as- 
seoir ; et s'asseyant près de moi , il prit ma main» 
Je fus si touchée de cette caresse, que je sentis 
mon cœur palpiter de joie. II me dit : Yoyez , ma 
chère fille, ce que les richesses donnent le pouvoir 
de faire pour le !bonheur d'autrui. Vous jouisseas 
d'une grande fortune. A-présent que votre mère 
est mariée, j'espère beaucoup d'elle et du major ; 
ils sentiront ce qu'ils se doivent l'un à l'autre , ce 
qu'ils doivent au public. Ce n'est pas le bon senis 
qui leur manque. Vous avez fait tout-à-la-fois un 
acte de justice et de généroâté. L'homme qui re- 
grettera deux cents livres sterlings retranchées à 
Votre fortune, pour faire un heureux sort à votre 
mère, n'aura point mon Emilie. Qu'en dite^ 
vous? 

• Votre Emilie, Monsieur, votre heureuse Emi- 
lie, ne méritera jamais d'attention qu'autant qu'elle 
se laissera conduire par un guide tel que vous. C^est 
la réponse que je lui fis, Mademoisdle^ et je n'en 
pouvois faire de phis vraie. 

Et sur cette réponse , ai-je interrompu, ne serra- 
tril pas son Emilie contre son généreux sein ?' 

Non, Mademoiselle. Il ne m'a point accoutumée 
à tant de faveur ; mais il loua la bonté de mon 
naturel ; il m'assura qu'il ne me demanderoit ja- 
mais une déférence aveugle; qu'il consulteroit tou- 
jours ma raison , et qu'U vouloit quô cefï^t elle qui 
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me donnât de la confiance pour ses avis, fe iie no^e 
rappelle pas tous ses termes; mais c'est à-peu^rè% 
ce qu'il me dit, et bien mieux que je ne puis le ré* 
péter. Le nom , Mademoiselle , qu'il me donne le 
plus souvent, lorsque je suis seule avec lui, c'est 
celui de sa fille; et quoiqu'il me traite toujours 
avec une extrême bonté, je crois nf apercevoir 
qu'il n'est pas si libre alors avec moi qu'en com- 
pagnie. Pôui*riez-vous m'en dire la raison/ Made- 
moiselle ? car je suis sûre que je n'ai pas moins de 
respect pour lui dans un temps qu6 dans un autre. 
Croyez-vous, Mademoiselle, que cela ne ôgnifie 
rien ? Il faut bien que cette différence soit fondée 
sur quelque chose. J'aime à l'étudier, et je cbercbe , 
autant qu'il m'est possible , le sens même de ses re^ 
gards comme celui de ses actions. Sir Charles est 
un livre que le ciel m'a donné pour mon instruc- 
tion ; pourquoi ne l'étudiéroiiï'je point? 

Oui, mon î^mour^ ai-je répondu à cette char-* 
inante créature; étudiez votre tuteur, pendant qu0 
vous en avez l'occasion. Mais il se dispose à nous 
quitter : il part dans peu de jours. 

C'est te qu^ je ck*aiB6, a-t-^le repris d'un air plu^ 
pensif. J'aime et je plains la pauvre Clémentine, 
dont le oœur a tout à souffrir; je ne m'oecupe qu^ 
de sa situation , depuis, que vous m'avez pelrm^ de 
lire les extraits du docteur ; mais j^espère que iSoion 
tuteur, ne sera qu'à vous. Nuit et jour je denaandisi 
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un lûd de tous voir mylady QraïKlissoa. Môs 
prières ne cesseront point jusqu'à cet heureux jour; 
xnais pardonnez, si je les finis toujours on d^nan* 
dunt aussi que vous , consentiez tous ^deux à laisser 
vivre avec vous la pauvre Emilie, 

Aimable fille ! la pauvre Emilie ! dit-elle« Je 1^ 
embrassée ; et le coeur plein toujles deux, nous avon^ 

mêlé nos larmes Tune pour l'autre ou peutrétre 

chacune pour soi-même. 

Elle m'a quittée avec précipifartion* J'ai repris 
ma plume ; je wus ai tout tracé sur-le-cbamp ^ et 
presque s^ussi vite que la pçns^e. M« et M.™* B.eve$ 
me pressent, ils me mèneat dtner à SaintnJamesr 
Square. 
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LETTRE XX IL 

Miss BrROJt à miss Selst^^ , 

Mercredi an soir» S aTtd. * 

J* ■ . . ■' • . ' : 

£ qvfiis vous avoir dit que miss Grandisson avo^t 

. emporté ma lettre d'hier. A notrç arrivée , les fieox 

sœurs m'ont, féUeitée sur la préférence que l§ur fi^r^e 

in'a donnée sur elles ^ en me convnandqutot , d'tmQ 
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manière û tenàre, ses affaires et ses résolutions. 
Mylord L. ... est venu ausntôt. On lut avoit montré 
la Irttre. n m'a iait les mêmes compliments. Sar 
quoi donc, I^cie? Apparemment sur ce qu'il n'est 
pas impossible que le ciel ne relire à lui la malheu- 
reuse Clémentine , 'OU qu'eUe ne soit roifermée 
-dans' un clottre, ou qu'on ne dispose d'elle autre- 
ment ; el que dans cetlesupposîlion votre Hennetie 
peut espërer la main de sir Charles ; c'est-à-dire un 
mari civil, et la' moitié d'un- cœur. N'est-ce pas la 
somme totale de ces humiliantes félicitations? 

Le cbevaher étoit dans son cabinet avec M. Low- 
ther,' ce chirm^en qui doit l'accompagner en Itafiè. 
n n'a paru d'abord qu'un moment pour nous &ire 
les civilitësd'usage, et pour nous demanderpennis- 
nonde retourneràsacompagnie-AvecM.IiOwther, 
il y avoitdeux médecins renommés pour les mala- 
dies qui regardent h léte, auxquels il avoit déjà 
. communiqué la ^tuation de rinfbrtunée Clémen- 
tine, qui lui apportoient leur opinion surle traite- 
ment qu'elle demande , suivant ta diSerence des 
symptômes. Lorsqu'il est revenu à nous, il nous a 
déniandé û nous ne jurons pas, comme lui, que les 
maladies des nerfs étant plus conunuoes «o Apglç~ 
' terre que dans tout aktre pays, les médecins aa^is 
- dévoient s'entendre mieux à les traiter qtie ceax des 
^autres nations. En approuvant ses idées, missOran- 
-dèK 
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alarmoit beaucoup tous ses amis, et que nous ne 
pensiiMis point sans défiance à l'humeur fière et em- 
portée du général. Miss Byron, a-t-elle ajouté , nous 
dit que madame Bemont ne vous conseille point de 
reparoitre en- Italie. 

Il a répondu que le jeune marquis deQa Porretta 
étoit à-Ia-vérité d'un naturel fort ardent j mais qu'il 
n'en étoit pas moins galant homm e ; qu'il aimoit 
passionnément sa sœur, et que dans un cas de cette 
nature, le chagrin méritoit quelque indulgence; 
qu'avec de justes sujets d'affliction , il étoit naturel 
d'en r^retter amèrementla source. Je n'appréhende 
rien de lui, a continué sir Charles, en nous regar- 
dant d'un air serein , et je ne vois d'ailleurs aucun 
sujet de défiance. On m'appelle : le succès sera tel 
qu'il plaira au ciel. Si mon voyage est utile à quel- 
qu'un , je m'en crois récompensé. S'il l'est à plu- 
sieurs, je suis heureux ; et quel que soit l'événement , 
)e serai plus satisfait que je ne le pourrois être, si je 
^lei*mois l'oreille, à la prière de l'évêque, ne vînt-elle 
que de lui. 

Mybdy a voulu savoir quel jour sir Charles a voit 

.choisi pour nous quitter. Il n'est réglé que depuÎA 

un instant, a-t-il répondu. M. Lovirther m'a promis 

.d'être prêt pour le commencement de la semaine 

prochaine , et je compte être à Douvres de samedi 

. en huit. ' 

I4ÎDUS nous sommes regardés les uns les autres; 
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miss Grandi$$on m'a dit ensuite que fayois changé 
plusieurs fois de couleur, et qu'elle avoit eu de l'ia- 
quiétude pour moi. Il est vrai que j'ai senti quelque 
émotion. Peut-être ferai-je bien de ne pas recevoir 
ses adieux au moment de son départ. Ah! J^ucie^ 
c'est dans neuf jours. Cependant, moins de neuf 
jours après, je serai dans les bras des plus tendrez 
parents qu'il y ait dans la nature. 

3irCharIes, tirant sa sœur à l'écart, lùia demandé 
un moment d'entretien . Ils ont pass^ une démi4)eure 
ensemble; et nous rejoignant : Ma joie est extrême^ 
nous a-t-il dit, que Charlotte consente à recevoir la 
main de ipylord G... Elle a tie l'honneur; son cœur 
suivra la sienne. Mais j'ai une demande à lui faife 
devant nos amis communs : le comte de. G... ettout^ 
sa famille se joignent à moi ; c'est qu'elle m'accorde 
le plaisir de la voir mylady G... avant que je quitte 
l'iingleterre. 

Miss Charlotte n'a pu garder le silence. Je vous ^ 
ai dit, mon frère , qu'il m'est ImpoasiUe de vous 
obéir, si vous partez dans neuf jours. 

Sir Charles m'a demandé particulièremait mon 
entremise. Je ne pouvois douter, lui ai^ji^ dit^ 
que miss Grandisson n'obligeât son frère. Elle n'a 
pas laissé de protester contre un terme si présent. 
Il a recommencé ses instances d'un air tendre, mais 
extrêmement sérieux. Il a représenté que toutes 
.sortes de raisons Tofaligeoient de meti;r^ ordre à ses 
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a(r»ii^es avant que de s'éloigner, et qu'3 partifoit aved 
plus de satisfaction , s'il voyoit sa sœur engagée dans 
un mariage si digne d'elle. Mylord, a-^t-il ajouté 
avec plusse chaleur, fait profession devons adorer; 
Yptre dessein é^t d'être à lui. Obligez un frère qui 
souhaité de vous voir heureuse, quoiqu'il ne se 
piromette guères de l'être jamais lui-même. 

O sir Charles ! s'est écriée Charlotte , vous me 
perdez par»votre air grave, et par l'excès de votre 
bonté. 

Il n'est pas question d'une entreprise badine. Je 
ne connois rien de plussérieui , Charlotte. J'ai des 
affaires sans nombre. Mon cœur est dans cette chère 
assemblée ; mes divers engagements vont m'en éloi«- 
gner jusqu'à mercredi prochain. Si vous rejetez au- 
jourd'hui ma prière, je n'ajoute rien. Expliquez-»* 
vous libremen^. Avez-vous d'autres objections que 
la peine d'un aveu ? Je cesse de vous presser. 

Ainsi, Monsieur, c'est votre dernier moi. Elle nV 
pas manqué d'accompagner cette réponse d'un cer- 
tain air de fierté. 

Entendons-nous , chère sœur : ce n'est pas celui 
de mylord; mais c'est le mien. Je voudrois vous 
voir un peu plus sérieuse sur uneafiaire de cette im- 
portance. Si vous pouvesme nommer un jour atant 
mardi, vous m'obligerez sensiblement. Je m^èti re^ 
mets à vos réflexions. 

Il est iN)rti. Chacun s'est efibrcé d'ei^gagef mm 
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Charlotte à satisfaire son frère. Mylady L . . . lui a 
représenté qu'il avoit quelques droits sur la complai- 
sance de ses sœurs, et qu'il s'étoit expliqué plu&for* 
tement encore avec elle et son mari; qu'une vue 
d'ailleurs aussi sérieuse que celle d'arranger ses af^ 
biresavant son départ, ne souffroitpasdV>bjections 
badines. Vous savez, Charlotte, a-t-dle continué', 
qu'il ne peut avoir d'autre motif que votre intérêt, 
et vous m'avez dit que votre dessein est d'épouser 
mylord G... ; que vous estimez son père, son oncïe 
et toute sa fanûlle. Us ont tous aussi la plus haute 
estime pour vous. Les articles sont dressés. Mon 
frère vous le dit hier au soir. H ne manque que voâre 
choix pour 1^ jour. . . 

Charlotte a répondu impatiemment : Je lui vou* 
drois voir la moitié de cet empressement pour se 
marier lui-même. 

Il l'auroit, n'en doutez pas, a répliqué mylady, 
s'il étoit aussi libre que vous. 

Belle proposition! a repris la capricieuse per* 
sonne. Me marier dans huit jours avec un homme 
que je n'ai pas cessé de quereller depuis quinze f 
L'orgueil et la pétulance doivent finir par dc^és, 
ma sœur. Un mois n'est pas trop pour rendre un 
peu de douceur à mes traits, et pour Faccoutumer 
à sourire devant moi. 

Votre frère, chère Charlotte, ai-je pris la liberté 
de lui dire, vous a fait entendre qu'il aime votre 
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TÎYSicUé ; maiscpi'ilyous aimeroit encore plusâ vous 
consultiez le temps et l'occasion. Songez, masœur, 
a dit aussitôt mylord L. . . , qu'il est sorti dans la ré- 
solution de ne vous pas presser davimtage , si vous 
le refusez aujourd'hui. • 

Je hais cet air décisif, a-trelle répondu. 

Mais Charlotte, ai- je repris, ne vous a-t-il pas 
avoué, du ton le plus sérieux, qu'il y a une espèce 
de nécessité? 

Deyinez, chère Lucie, la réponse de miss Gran- 
disson. Tenez, Henriette, je n'aime point. cette 
Clémentine ; c'est d'elle que vient tout le mal. 

A l'instant même,ie bruit d'un carrosse s'est fait 
entendre à la porte, et notre Emilie est entrée en cou- 
rant, pour nous apprendre quec'étoit mylord G..., 
le comte son père, et mylady G . . . sa tante. Miss 
Grandisson a changé de couleur. Elle a prétendu que 
c'étoit un tour de son frère. Juste ciel ! a-t-elle dit, 
je serai donc afl9igée de toutes parts? Mais je sais le 
parti que j'ai à prendre. Je ferai la sotte pour ne rien 
faire de pis. C'est ce que j'appréheufiepeu , lui a rér 
. pondu sa sœur. Cependant souvenez-vou^ des in- 
stances de mon frère , et ménagez un peu mylord 
G... devant son père et sa tante, si vous ne voulez 
pas nous chagriner tous. Comment faire? a-t-eOe 
répliqué. Notre^dernière querelle dure encore. Mais 
conseillez-lui donc de ne pas faire l'impertinent, nî 
l'homme trop sûr de ses avantages. 
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< Sir Chailes est entré aussitôt, donnant la main à 
Ynylady G . . . Après les premiers compliments : De 
grâce, mon frère, lui a dit miss Grandisson , en le 
tirant vçrs Hioi, ne saTiez-yousriende cette visite? 
Il est convenu qu'il les avoit invités àdiner, mais sans 
aucun dessân delà surprcndre.Votre consentement, 
a-t-il ajouté, me causera la plus vive satisfaction ; 
mais vous ne m'en serez pas moins cbère si vous le 
refusez. Elle Fa prié en deux mots, avec toute là , 
forcé qu'elle y pouvoit mettre en parlant fort bas, 
d'être moins généreux ou moins pressant. Mylady 
G..., sans paroître surprise de ce petit dialogue, qm 
n'avoit duré qu'un instant , s'est levée , Pa prise par la 
main, et l'a priée de passer avec elle dans le cabinet 
voisin. EUes n'en sont sorties qu'à Pheure du dîner. 
Jamais missGrandissonnem'avoit paruplusaimable 
qu'à son retour. Une rougeur charmante éloit 
répandue sur ses deux joues. L'air de satisfactioû 
qu'elle avoit dansles yeux,faisoit briller dans toute 
sa figure des grâces que je n'y avois pas encore remar- 
quées, et sembloit adoucir là majesté naturelle de 
ses traits. Myiord G... a paru charmé , conrm^ si son 
cœur en avoit tiré les plus doux présagea. Le vieux 
comte n'a pas marqué moins de contentement. 

Pendant le diner, miss Grandisson a peu parte j 
et je hii ai trouvé Pair pensif. Ce changement m'a 
causé beaucoup de joie : il me fait juger qtt'à mesure 
que Pâmant touchede plus près à laqtialtté deniarr. 
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/ les vivacités excesdves d'une maîtresse se perdent 
idansles coniplaisances d'une femme obligeante. Ce- 
pendant 5|>ar intervalles, lorsque là joie de tnylord 
vonloit déborder sur ses lèvres, "j'ai fort bien observé 
«qu'elle reprenoit ce regard qui inspire tout-à-Ia-fois 
famour et la crainte. Après le dîner, mylady G . . . 
et le comte ont demandé une conférence avec sir 
Charles et mylady L.... Elle n'avoit pas duré long- 
temps, lorsque sir Charles est venu prendre miss 
Grandisson, qu'il a conduite à l'assemblée. J'ai re- 
marqué souvent de l'altération sur le visage de my- 
brdG... 

Sir Charles a quitté le conseil , et ùousa rejointe. 
'Nous étions deboui. Il s'est adressé à moi : J'espère, 
m'a-c-il dit, que Obarlotte se laissera vaincre ; mais 
je ne la presserai plus. II sembloit prêt à nous donner 
-d'autresexplicafioiis , lorsque mylady L.. . l'est venue 
prier d'aller avec moi au-devant de sa sœur, qui a voit 
-quitté mylady G... et le comte, et qui faisoit queK 
Hjue difficulté de rentrer. Nous nous sommes avan- 
cés vers elle jusqu'à l'anticbambre , où nous l'avons 
rencontrée. Ah! chère Henriette, s'est-clle écriée: 
•plai^ez-mol, ma chère. L'hutniliatioA est la fille de- 
'I^Of^eU. Ensuite se tournant vers sir Charles : Eh 
bien, Monsieur, lui a-t-elle dit, je me reconnois 
vàiiicue par vos instances , puisque vous êtes prêt à 
nous quitter, et par les importunités de mylady G..., 
du comte et de ma sœur. Sans ordre dans mes idées, 
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sans préparation dans les babils, je suis résolue d'o^ 
biiger le meilleur de tous les frères. Faites , Monsieur* 
Disposez de moi comme vous Fentendrez. 

Ma soeur, nous a dit mylady L. . . , consent que 
le jour soit mercredi procbain. Sir Charles a répété 
que s'il lui restoit quelque objection, et pour peii 
qu'elle balançât.... Je ne balance point, Monsieur^ 
a-t-elle répondu; mais j'avois jugé qu'un mois 6u 
deux n'étoient pas trop pour me donner le temps de 
regarder autour de moi, et qu'après avoir traité 
mylord G.... avec un peu d'extravagance, je de- 
vois lui faire espérer, par d^és, plus de bonheur 
qu'il ne doit s'en promettre avec moi. Sir Charles 
l'a serrée entre ses bras, en lui disemt qu'il recon- 
noissoit sa charmante sœur. Il lui a demandé la per- 
mission de la présenter solennellement au comte À 
a mylady G. . . Je l'ai accompagnée. Cette cérémo- 
nie s'est faite avec beaucoup de noblesse. Aussitôt 
le comte est sorti pour amener son fils, qu'U d pré- 
senté d'abord à sir Charles. Miss Grandisson. px'a 
dit a l'oreille , en le voyant approcher : Je suis.per- 
due, chère Henriette; nous touchons à la plus fâ- 
cheuse scène de la comédie. Mylord G... a mis 
un genou à terre , pour lui baiser la main : mais le 
transport de sa joie lui otoit le pouvoir de parler^ 
car il venoit d'apprendre que l'heureux jour est 
mercredi. 

» ■ 

U est donc impossible, chèfc Lueie^ q^/c Àfr 
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Charles n'emporte point tout ce qu^îl preiid à cœur ! 
Lorsqu'étant retourné en Italie, Uparoitradanis la 
maison délia Porretta, qui sera capable de lui ré- 
sister ? la considération qu'il s^y est attirée par son 
mérite , ne sera-t-el!e pas augmentée du double ? 
Lliomme dont ils ont souhaité Fabsedce, est invité 
aujourd'hui à reparoitrô chez eu^. Toutes les res-^ 
sources sont épuisées pour ki guérison de Clémen- 
tine. Il jouit à-préâent d'une grosse fortune. La re-' 
nommée desd^yertusa passé dans les pays éloignéis. 
O ma chère ! quels obstacles pourront tenir devant 
lui ? Et si c'est la. volonté du ciel que Clétnentinese 
rétablisse, tous sesamis ne doivent-ils pas concôuni^ 
k la lui donner aux conditions qu'il a proposées ? 
lui-inême , après les avoir offertes , sera-t4I Kbre de 
les rejeter ? - . 

Il est évident que son cœur est à B<^ogne. Je 
convieus qu'il y doit être; et cependant je n^ai pu 
me défendre d'être vivement touchée du langage 
que je lui ai iftitèndu tenir ,' à l'occaâonde quelque 

chose que mylord L lui disoit : a Je suis im*- 

» patient de repasser la mer. Si je n'attendois pas 
2) lé'chirur^en , j'aurois porté ma réponse en per^ 
» sQnne au^ dernières lettres que j'ai, reçues dl- 
ya talie yy. Maûs puisqu'il est appelé par l'honneur^ 
par la*-#ompas6ion , par l'amour ^ par l'amitié , que 
ll^.trouve plus noble encore qùel'amour , qu'iUuive 
ides loix si fortes. Il m'a^cèorde sôlx estime; je veux 

Prévost. Tome XXVIt. .4 
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être digne aussi de son amitië* Il m'en coûtera qucl> 
qnes tcmmients ; mais peat-on mettre quelqu'un 
au-dessus du monde entier y et n'en pas ressentir 
^diquefeis son occasion ? 

Sir Qiarles no»» a parlé de Fengagement qu'il a 
pris . pour dlemaîn , de finir le triple marriage des 
Danby. Le yont d'après, il doit se rendre à Wiùd^ 
«or 9 pour accompagner mylord W.... , scm oncle ^ 
dans sa premier» yisîte au château de Mandsfeld. 
Tous , ma soeur, a^^il dit à myiady L«,., vous vous 
ebargerea, s^il vous plate , de faire remonter les dia- 
mants de feu ma tante, dont mylord W.... vent 
&ire présent à sa nouvelle épouse. Ils sont si riches, 
qu'ib oe demandent point d'autre changemmk .Y ous 
mr» iotts.cfaarmés, a-t-il ajouté , en ^adressant à 
mylord L... et à ses deux sœurs, de votre seconde * 
tante et de toute sa &miUe. J'envisage avec joie le 
bodbeur quî.ailemi le frère de ma mère dans sa 
vieillesse; et je ne me réjouis pas moins d'un éi^* 
semant qiâ va défivrer de l'oppreMto Une ancienne 
et vertueuse fioniHè. 

. Vous auriez vu, chère Lucie, le même air de' 
«atiffaction briller dans les yeux de toute Passem* 
hlée. Nouanousregardions avec complaisance, pour 
pous eommuniquer notre sen^Âlité mutu^e. Je 
eroyois voir au i|iiKeu de nous un prince inenftii^ 
. saut, qui faisoit son bonheur du plaiâr qu'il nous 
eausoît. Mais oà sera^-il dans huit jours ? et si cette 
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««éAesioD m'est permise, ri. qnisifra^-fl/ddns Un ah? 
B s'est fort 0teiié&i sur son. «tai Befchér, qu^ ës^ 
père énoore vde voireii An^eic»T€f,' stvfittson <ië^ 
part. B^'est plaint de M. Eyei^aréGrâfidisse^, ^'bto 
n'a pas m dipuis pluâeurs setnakïeis, ifet qu'il' croit 
Imé ponr quelqaes mois , sdu^aut son tfôâg6,'à cfù^h 
ijpjBia&awtlie galanterie. Dansi\heûdue4e sabonté^ 
il le croit sincère , chaque feis qu'il lui voit- rempfiÀ 
uoe mauvaise habitude. Il i^pdre,dit41vquè tôt du 
tatd il. recouBGHEÎra pàrfail^mekit toutes sei èrrêùf)Sv 
jyi! ma ehire, qud persoimage est^oduî.dfttii'ii'^ 
biatiu y fcrsqu'oft le compare au gloneax réle qu^ 
Itommè du cam^bère d^psir Cl^ries fait^%i^ la so^-^ 
oiéléL Mybdj G*.. etie'RÎettKNComté^eseo^âiâàà^ 
^eut point de le regaitlBr.et\dbl'«QteVidté4 &S6Mi^ 
bloient fiera de |'allîiua0e<qa'ilaiKQnt former aVâc tui 
homme ^uqu^\ils ne edsào&Muiincsi^^é'égal. ' v. 

.Dans votre denHèrè'Jèttre, 'liucie, vous Ha 
marquez que TA.' <}n«arille a la hairdiesse^ de lais9Q» 
éebapperdes Ai^iiacescofiftirè^àemodéle d^hommèsi 
Pïaisaut^ espèce ! Que mon câéur Sé^ ^dîète èoirfrd 
GreviBe! Mais ne parlons plus de ces âmes de boûé. 

* Henriistte By^on. .V 

^ . , . • 1 '. » ■ • 

. , .. »..'.-< J . - . . 

" { On n'a donné la lettre précédente , guepou^ 
soutenir le caractère de mi^s Grandissoh ylèi 
pôutlier h changement de son état et déàoH 

nofhapèc quantité ^incidents -gui doivent 'U 

4* 
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suivre : maià on -pa^e sur toater les lettres qui 
concemené.îe fharimgé des ^^Sittnby^ de mylord 
JV^... , âS miss Grmndisum mime, et ViarThée.dê 
M* Belcher. Sir Oharhs e»ttoujours bon,toujôm^ 
génèreUit y , juste,,' intrépide. Son earmtène ne 
i^arie, point dans- les m&iàdres cmx)n9tanoesjt 
Xi^adnUrationcrotfsans cesse dans tous ctux qui 
oHt quelque ckùse à déMU&^iiPecJui;i etvette'de 
missByron devient si pipe et si tendre^ qnhm ne 
peut plus se tromper à ééskéritiMes seniirisentsf 
(fjtst.umàmùur pertueux, mats^lf plus passionné. 
Sef agiàitiims Ireçoipent un sûrcrottfort extraor^ 
din^ir^ p^r, ,ff0npèè imprépue de * la signora- 
OMPMr cette iménteicdame: de . Fhrènee > quia- 
co9èçuAjmts.Iong^imhps une violenèepassiùHpout 
sir ^Charles ^ • et^ que-f^sànee a si peu guérie ; 
qû^èllè piénti idchem&eremtiéûgletèrre , pour iui 
offrir, apec son bc^ur et une immense fortune j le 
s<»)ri^è.desaJreii^iùhitjâ*kmférité, cettetffreest 
amenée p^r 4^^gré[s.tJMman^a quitté Rapatrie, 
que, sous le prêtât fd!w}:caicien goât pouTiles 
pqyages. Elle poib ^fitboi^ les, smurs< d^: sin 
Charles , sous de siniples apparences de politesse. 
Bile ne h poit lui-^méme qu^à titre d'amie, qui 
ne peut Vapoir oubliée depuis, qu'Un quitté Fto- 
r^nce, et qui est charméf^den^étrepas étrangère . 
pour tous les jinglois. -Mais l'anfour triomphe 
bientôt de ces ménagements. Iliaporteûs'quprir 
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9UM dames Grciruliswn, à presser leur frère à* 
déclarer qu^élh ne veut pas étm outragée par des » 
refus; et lorsqu'elle apprend qu^il se disposé à 
retourner en Italie, elle tondre dans unefurieuw 
irrésolution. CependmUnuxdamedAMaffei, vieille 
iànte dont. elle est accofnpagnée, la ramène fort 
sagement à des considérations d^ honneur qui lui 
font prendre le parti df attendre en Angleterre le. 
retour de sir Charles. Outre les espérances dont 
cette dame la flatte pour l'avenir, elle lui per-'^ 
suade que retourner en Italie, sur les traces, et 
comme à la suite d*un homme pour lequel oi} Jui 
connoit une tendresse fort vive, &estsedésho^ 
norer tout-d-fait ^ awlieu qu*en demeurant tran- 
quille ejjL Angleterre, elle donnera lieu dépenser 
que c^est uniquement son goût pour les voyages, 
qui lui a fait quitter sa patrie, sans compter que 
pendant Vabsence de sir Charles, elle aura lé 
temps de ^e lierrovec les da^ies "Çrrandis^fM^ \fih 
de.se fcdre ainuer dane une famille qu^elle 41 tfc^i. 
d^intérét à ménager. Qest miss J^^ron. gui fait, 
ce récit dans plusieurs grandes ht/^s àjmssf^ 
Sel^.,Elle est peu alarmée des p^t^z^m d^P^ 
lilJ^ia; nfais ses craintes sont plus sérijàisefi^qfîê 
jsanais^ du côté de Clém>entine, et cks^^-in^HcfnJi 
qui approche le départ de. s^^ Gutrles^ augmente, 
son inquiétude. Elle ob^en^tout, elle.,jwdi 
compte à son amie de tout, ce qu^çfle yffit^fit:Ce: 
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qu'elle entend: La périié est, qu'elle ne laisse poê 
et entrevoir mmbien il a de peine à la quitter. Il 
lui fait ses adieux d'un air tremblant. Il lai re^ 
commande Emilie. li se recommande lui^-mémei 
Enfin, le jour même de son départ, il se dérobe à 
toùsœux quieèpéroient de Vembrasser, c&mmès'it 
èràignpit de ^attendrir trop/ et de laisser pa^ 
Tùitre Ce qui se passe dans son cœur. On ap/ptend 
qu'il est parti, et miss Byron en dénne lapre-* 
imèré nouvelle à sa cousin^. ) 
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\y ^hvcrk ! sir Cbarles nous a quittes. H est parti. 
B'^ monté* en chaise* dés trois henres du matin / 
dans Ik ^ vue àppaFefitment d'épargner à ses sœurs^ 
llsed'deuxjt^fix^frères^ à mylord W...., et dans 
db^1if*'}tfi^éSD5e) le chagrin de leur séparation. 
SWi^iié'Pavohs^iippHs qtfà notre révdil. Si j'étôîs 
dàlitS'Ié di^A^bn d'écrire, qni ne m'a jamais man- 
^é ([|[K!Uu)buî^m/ }lef pburrois m'arréter surmillar 
étr^dn^nces, dont'Je he^ms capable de vous en- 
tyétètiir*l|ii'èn idèttx m'bte. 
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Le temps du xliner se passa hier assez agréable- 
ment. ChacuB a'çfibrç» du -moins de paroitre gai. 
Hélas ! de combien de peines est accompa^é le 
plaisir d'aimer et d'être aimé! je ne le croi& pas 
moins à plaindre que nous^ 

La .dame italienne fut la plus pensive. Cep^odanc 
Emilie. . . Ah! pauvre Emilie ! elle sortit (|uatre oit 
cinq fois pour pleurer; mais jje fus la seule qui s'e^ 
aperçut. Après le dtner^ je ne remarquai de bonne 
humeur que dans sir Charles. Cependant, .die me 
parut forcée. Il me demanda un air de clavecin. 
Itfylady L. . • me succéda. Notis nous efiorçames 
de jouer, dirois-je avec plus de vérité. Il prit luir 
même un violon» Ensuite il a'assit devant le clavecin. 
Nous savions qull y excelloit ; mais c^est le fruit dW 
si long séjour en Ilah». La signora Im coano^îssoit 
cette perfection. Elle joua die- même, et nous ne 
fûmes pas surprises q^'dle novâ surpassât. L'itafie 
esit la terre d'harmonie. 

Vers sept heures du. soir , il mé demanda .un 
moment d'attention ; et. so^ dKaeours ne me causa 
pas peu d'étoom^nenU. U me dît qu'il avoit reçu la 
visite de myladyD....J[e mesentoia assez, abattue ; 
mes esprits £pcrent prêts à me m^fiquer. Ette joi'a iait 
diverses questions y contiuua-tdl. ti . 

, M^sfosmkrl Monsieur ! c'est toute k réfionseique 
je fusî capable de faire. 

Lui-même, il trembloit en ouvrant la bo^cke. 
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Hélas! ma chère, je suis persuadée qu^l m'aime* 
.Cependant qu^ me parut grave ! Que le ciel , me dit- 
il, veille à votre bonheur l ma chère miss Byron ! le 
mien ne m'est pas plus cher que le vôtre. C'est pour 
exécuter ma, promesse que je vous parle de cette 
^visite, sans quoi j'aurois pu vous en- épargner la 
peine, et me l'épargner à moi-méine. H s'arrêta. 
Ensuite il r^rit , car j'étois muette , et je n'avois pas 
la force de parler. Vos amis. Mademoiselle, seroût 
soUidtés en faveur d'un jeune homme qui vous 
aime. C'est un jeune seigneur, dont je counois lé 
mérite... Jevous.ca\ise de l'émotion, Mademois^e. 
Pardonnez, j'ai satisfait à ma parole. Là-dessus, il 
me quitta' avec une apparence^ de joie. Comment 
peut-il êu*e si tranquille ? • 
. On se mit à puer. Je fis ma partie , sans y donner 
iamoindre attention. Ënialie soupiroit en regardant 
ses cartes, et je voyois couler des larmes sur ses 
-oues. Qu'elle aime son tuteur ! Emilie , vous dis<n^ 
je. . • En vérité , }e ne sais ce que j'écris. 

Pendant le souper , la tristesse fut extrême; 
M. Belchervoulqit partir avd6 son ami. SirCliarkfe 
détourna l'entretien, et re&sa itidirectement cette 
proposition, en recommandant à- ses^ins les plus 
empressés , ^ les deux, dames italiennes . ' 

B passa quelques moments seul avec k^lpiora 
Olivia, qui revint de ce tête-à-tête les yeux tout 
ranges de pleurs* 
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; La pauvre Emilie chercha roccaâon de l'eQtre- 
tenir en particulier. Avec quel empressement ne la 
€hercha-t*:elle pas ! Il la prit à l'écart un moment y 
près 4'une fenêtre. Minuit approchoiu II lui prit le^ 
deux maints. Il l'appela son Emilie. II la pria dç 
n'êtijB pas lopg-ten^ps sans lui écrire. Elle confesse 
qu'elle ne put répondre, qu'elle ne fit que soupirer , 
et qu'elle avoit néanmoins mille choses à lui dire. , 
Il n'oppçsa rien à l'espérance que ses sœurs luji 
marquèrent de déjeuner le lendemain avec lui.EIlcis 
me prièrent d'en être. Elles firent la même invita- 
tion aux deux dames italiennes. Tout le monde se 

• • • 

rel ira dans cette attente. Mais ce matin mylady G. . . . % 

m'a fait dire qu'il étoit parti. Il auroit été cruel de 
me laisser retourner chez lui dans une autre espé- 
rance. Con^ment a-t-il pu pous quitter si furtive- 
ment? Je vois que sa visite d'hier au matiïi, étoit 
une vi$ite.d'adieu pour ma cousine et pour moi. Je 
m'en étois défiée. Combien ne nous dit-il pas de 
choses tendres ! Que de regrets ! que de réflexion^ 
sur son ^n[. que d'offres de service! II sembloit 
embarrassé à nous exprimer tous ses sentiments» 
Sûrement, ma ^qbère, il ne nie, hait point. Quels 
combat^ n'ai-je pas lus dans son cœur ! Un hommç 
ne peut se plaindre , un homme ne peut deniander 
de la eompassion coipme une. femme. Mais, je jqç 
m'y trompe point^ e'est la. plus douce de toutes les 
âmes mâles. 
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Lors({ae nous peasâmes à nous retirer, il donna 
la main jusqu'au carrosse , à ma cousine Rêves. It 
me fit la méme^ ciTifité. M. Rêves lui dit : Noud 
comptons , sir Charles y sur le plaisir de vous voir 
demain. H ne repondit que par une révérence. En 
m'aidant à monter ^ il soupira. Il me pressa la main. 
Il me semble du-moins qu'il mêla pressa. C'est tout; 
n n'embrassa personne. Je doute qu'il revoye Clé- 
mentine comme il nous a quittés. Mais je suis portée 
à croire que le docteur est daosle secret. 

Il y est, ma chère. Il ne fait que de nous quitter. 
Il m'a trouvée les yeux en désordre. Je ne les avoii 
pas fermés de toute la nuit. Cependant, je n'ai su le 
départ qu'à sept heures. 

N'est-ce pas une extrême bonté, dans le docteur, 
d'avoir pensé à me venir voir? sa visite m'a remise. 
Mais il n'a pas pris garde à la rougeur de mes yeux. 
^ n m'a dit que ses sœurs, ses beaux-frères, son 
oncle ,.étoient aussi afl9igés que s'il les avoit quittés 
pour jamais. Et qui sait. ... ; mais je ne veux pas me 
tourmenter par de cruelles suppositions. Je me sou- 
viendrai de ce qu'il me disoit hier lui-même, et sans 
doute pour nous instruire ; qu'il se promettoit de la 
joie....Dois-je croire néanmoins qu'il ait jugé cette 
instruction nécessaire pour moi? auroit^il pensé à 
me la donner? Mais ^ence, vanité! loin, loinl'es- 
pérance. N'écoutons que ce qu'Uy a de plus opposé. 
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(3émentine est destinée pour lui. H f est pour eQe* 
Cependant, Lucie,, qtte dire de son émotion f 
lorsqu'il m'a parlé de mylady D... Ah! je pe souhaité 
de la devdir qu'aux mouvements toujours humains 
de son cœur. H a voulu la mienne. Il m'a témoigné 
la plus tendre amitié. N'en dois-je pas être satisfaite? 
Je le suis. Je veux l'être. Ne m'aime-t-il pas d'uii 
amour si;ipérieur aux seps ? La malheureuse Olivia 
n'a pas cette satisfaction. Qu'elle est à plaindre! Si 
je^la vois triste et languissante, je ne pourrai lur 
refuser ma pitié. Toutes ses espérances trompées , 
les yues quil'ont engagée à combattre mille difficultés^ 
à faire un long voyage., à s'exposer aux flots, à venir 
jusqu'en Angleterre, renversées au moment qu'elle 
les croit remplies! EUe arrive; il part : il retourna 
i|ur les ailes de l'amour et de la compassion , vers ui^ 
objet plus cher et plus digne de sa tendresse , dan& 
le pays qu'elle a quitté pour le venir chercher dans 
le sien. Sa situation n'est -elle pas beaucoup plus 
triste que la mienne? Elle l'est k mes propres yeux* 
D'où peuvent donc xenir mes plaintes? 
. Je m'écarte, chère Lucie. Pardon» si vous vous 
çn apercevez. La .perte de mes espérances pi'a 
iportifiée , et me rend d'assez bon naturel pour âtre 
sensible aux peines d'autrui. Mais si l'adversité pro* 
duit cet effet, elle m'en sera plus facile à supporter. 
Ledocteur m'apprend qu'Emilie, le cœur saignant 
de ses propres maux , doit être ici dans un moments 
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Si je puis servir à sa consola t ion •«.; mais n'en ai-jô 
pas besoin moi-même? Nous mêlerons nos larmes 
en pleoraht Pune sur Tautre. ' 

Mylord* W... retourne à Windsor. M. Belcber 
part dans peu de jours pour Hampsbire, d'où il 
compte revenir incessaniment pour ofiiirsesservices 
fti» dames italiennes. Olivia fait travailler à ses équi- 
pages. Elleseproposedefairéici une brillante figure;* 
mais elle n'aura point sir Charles avec elle. Que sett 
la grandeur pour calmer un cœur troublé? Le 
comte de G... et mylàdy isa sceur reprennent le che- 
min d'Hertfordshire. Mylord et mylady L... parlent 
de se retirer pour quelques semaines à Colnebroke^ 
Le docteur se dispose à partir pour le château de' 
ûrandisson , et votre pauvre Henriette pour Nor- 
diampton Shire. Ci^ ! ma chère, quelle dispersion î 
mais le mariage de mylord W. 1 . rassemblera une 
partie de ce monde à Windsor. 

EmUie arrive. On me dit que cette chère fille est 
toute en pleurs. Elle est chez madame Rêves, oii 
elle attend la permission de monter chez moi. Figu- 
rez-vous nous voir pleurer ensenible , et prier pour 
la conservation de notre tuteur commun. Votre 
ÎEùaginâtion ne peut se former une scme trop 
tendre. Adieu^ chère Lucie. 

Henriette Byroit. 



') 
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Miss Byron à misa Sbjlbt. 



quelle scène! ma chère ; mais il est inutile da 
▼ous la représenter. Pauvre Emilie! vous peindre 
son affliction, ce seroit vous retracer la mienne. 

Mylord W... partit hier pour Windsor. Que. 
direz- vous d'une conduite fort bizarre d'Olivia! 
M. Belcber l'étant allé voir^ pour lui offrir de l'ac^ 
compagner dads ses promenades, suivant le désir 
de sir Charles, qui l'a chargé de«procurer ici toutes 
sortes d'agréments aux dames, elle lui a répondu 
devant sa tante, qu'elle lui rendoit grâces de s|i 
civilité; mais qu'elle ne lui causeroit aucun embarra^ 
pendant son séjour, et qu'elle avoit à sa suite quel^ 
ques gens qui connoissoient l'Angleterre. Il l'a 

Îditiée assez mécontent. Dans une visite que mylady 
«...lui a rendue cette après-midi, elle a raconté elle- 
même l'offre de M. Belcber et sa réponse. Elle a 
loué sa iGgure et sa politesse; mais ce qui lui a fait 
rejeter un peu brusquement ses offres^ a-t-elle dit 
à mylady^ c'est qu'-elle ne peut douter ^uele cheva- 
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lier Grandissoii n'ait eu quelques vues dans la com- 
mission dont û a chaîné son ami. Je les mépiise ] 
a-t-elle ajouté^ et si j'en étois sure , je trouverois 
peut-être quelque^ moyen de kû eu iaire sentir l'iû- 
digpilé. Mylady^a réponduqueson frère etM. Belcher 
n'avpient pas eu d'autre Tue que de lui faire trouver 
quelque agrément dans leur partie. N'importe, a 
répliqué la fîère Iialienne^ je n'attends aucun service 
de M. Belcher : mais si yous pernoettez , Madanv^ 1 
vous, votre sœur, et vos deux mylords, que j'aye 
l'honneur de cultiver votre aniitié , j'y apporterai 
tous mes soins. La compagnie du docteur Barlet me 
sera très-agréable aussi. Je m'attribue quelque droit 
à celle de miss Jervins, que je me suis efforcée de 
ret^ir en Italie^ mais votre frère^ à qui les raisons lié 
manquent jamais pour s'opposer. . . N'en patlons 
plusj néanmoins, je ne verrai pas moins volontiers 
cette beauté angloise, que vous nommez missByron. 
Je l'adtnire d'autant plv^ que, si je ne me trompe,' 
elle mérite ma pitié. Enfin, je me croirai fort heu- 
reuse de Étire une liaison plus étroite avec elle. 

Mylady lui a fait une réponse fort civile, pour 
elle-même et pour $on ndari; mais elle lui a ditque 
fétois prête à retourùér dans ma province, et que 
le docteur élo^t appelé par quelques affairés pres^ 
sautés dans, les terres de sir Charles. Pendant cet 
entretien, ft'étant aperçue que la dame avpit le 
bras lié d'ua ruban noir^ elle lui a demandé s'il lui 
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éuÂt arrivé quelque accident. Une bagatelle, a 
répondu Fltalienne. Tous ne vous en imagineriez 
jamais la cause; msi» je vous prie de ne mêla pcnnt 
demander* Ce langage n'a fait qu'exciter la curiosité 
de mylady. Elle a prié Emilie, qu'Olivia souhaite 
d'avoir aajourd'hni chez dQe à déjeuner, d'employer 
toute son adresse pour découvrir le secret; car, «u 
icrfttsaat de VexpËquer, la dame a rougi, et n'a pas 
para contente d'elle-même. 

Mylady 6.... me propose avec beaucoup d'in^. 
stances, de donner un mois avec elle k tous le& 
amttseinenls de la viHe. Mais je n'ai rien de si près* 
sant dans le cœur que de me voir aux pieds de ma 
grand'maman et de ma tante ^ et de pouvoir em- 
brasser à moii aise ma Lucie, ma Nancy, et tôuteê 
mes affeeti^ns de Northampton*Shire. Je ne crains 
que mon oncle. Que de railleries il prépare à son 
Heiinêifte ! Ce ne sera , j'en suis sûre , que pour la 
dîverdr, et poul{ faire régner la 3 oie aitfour d'ëSle. 
Mais iji me semble que mes jours plaisants sont pas'* 
ses. Ma situation ne s'en accoiïiode phis. Cependant 
qu'il se donne Cahrière, si ce personnage lui platt. 

Les m^tsin^ès se renouvellent si souvent pour 
tn'arréter ici plus long-temps que je ne le dois, et 
que je né le veux , quHl n'y a point d'autre parti que 
de fixer vtae fois le jour. Approuvez-vouâ, mes chers 
M tîMidres'amis, que je me mette en cbeinin pour 
le «lAtiÉU de Selby, vendredi prochain ? 
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Dimanche au soir. 

. . .0 chère Lucie! quelle* étrange Jbbtoire j'ai à vous 
raconter ! Emilie sort de ma chambre. EHe m'avoit 
demandé de poipoir m'«eutreteair en particulier. 
liOrsiju'ellfi s'est vue seule avec moi, eOftm'aîeté 
^e$ deux bras autour du cou. Ahi MademoiseUef 
s'est*ellc écriée, je. viens vpus dire qu'il y. a une 
personne au moB^}^ q^^ j^ hais et que je deâs Jiaïr 
touiè ma vie. C'est la dame itaUeooe. - Emmenez* 
moi, prenez^moi auprès de vous ea Noirtbajiiptpn*- 
Sbire, et que jamais je u'aye le chagria 4e la ira^ oir* 
.. Ce discours m'a fort étonnée. Z • 

. Q Mademoisdl^j j'ai découvert qi;^^ jeudi:d§rM^r 
^Mfi a voulu tuer mon tuteur. 
..' I^SvSe reûrèrent ensemble| vous vous <^ sauv^ 
n^, Mademoiselle. Mon tuteur avpit le ,visa|^ ^p- 
flammé à son retour^ il envoy/t sa s^ur^ers e)l^, et 
uo^s étions surprises qu'il u'y fût pas retournié lui- 
même. Elle avpit exigé qu'il difierât son voigrage: elle 
devint furieuse de ne pouvoir l'Qbteoîr'.Lf^.eaLpli- 
cations furent très-vives. Et dans sa i'i^e^.eUl^tini 
^e spn corset un poignard , avec serment de le lui 
enfoncer dazi^ le xi^œur , s'ilne lui prpc^^t«oi^de n# 
jamais revoir Clémentine. Il ne laissa ppioff^ide s'ap- 
prodber. d'elle, d^us l'espérance, 4^ Juj^jôt^.^cette 
arme. Le courage lui m^^qua |>.oi;r s'en çervir^ et 
vous le croyez bien, Mademoiselle j il saisit sa mjàay 
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et lai ôtàlepoignâVd; mais en^sedëbâLltant^^ c^s^ 
blessa' au poignet. Delà ^eht -son large taban^nofr^ 

âësseÎQ ! II se 'coriténta de îiii ^ire y 'aprèsl'a v(>tr dé^ 

saimée : Quelle viblence ! €t qu'en esp^rèz^yoûsT^vFf 

ire'voùisf rends poittt ce mallîëureux iàstriidà^ht ; 

1raùs Saurez point * occasion d'en 'faire usage ^ 

Ab^dérrè. Eh effet, il l'a gardé: ' j > 'i :- a 

' Ce férit iîi'âfôit faîttrehAilër. <> ma chères! ai^ë 

dit à EnïiKe, nous savons c^ que 'de Wtiieuseà 

femmes luiront fait sfouffnr^^mitsf ^fettcr CMiviâ"n\SI 

paé du nombre. Uavtoturé peut-'eUe êti^vràié? Bë 

iqui la tettez-vous? ' ' '- r :. : . ;.;t4« 

*Dé ttiadamè'Màtfei'hi^mej> qai'cl*oyoit que*^ 

Charles ne nous Faurôit pa# cachée ; et lorsqii'^Éèap 

Ini que toous' PigniSi^ion^y elle apparu 'ftchéè ^dé m«^ 

f â^oii^' apprise : elle m'a priée même cPen garder Ici 

Mètet ^ tiiais je ne lui ai i^ien promis. Elle dit qu'Olb' 

tia-iiegrelte ^èâ^coup son >€l|ft]^keâtekît', surHotxff 

lorsqu'elle pense qu'il lui a pardonné sui^lê^chàmipy 

et qu'ensuite it l'a recèmmanâ^&flbictoëirSelne]^ k 

toute sa fatmlk. Mais je nè-Peu iraik pas ta^mei^ ''»■■ -f-^ 

Qu'elle est à plaindre! n'at^e pu^n/empâoHefMiiî 

'répotidre*, avec lïnsoupir. Maisàfoye^^ clt^e Emâie, 

«de «quoi lés' apaisions déréglées nou» ipei^d^t caÀ 

pal^ y ■ non» ^m sommes natm^eHement $i imfoiéè 

et â' tendres! C^endant, lorsqu'elle marque '^ 

repentir ^non-seulement U ne faut lui 

PréTost. TotmXXFIL & 



haitkéy mm now devoo$ cacher 4^te aveniUure zsa^ 
«oiurs de m Charles e^ à leurs maris ; ils ne pour- 
Mieat dëgoiser l'biM'few qu'elle ne u)9n<Iueroii pas 
de leur causer, et ce serqit. un nouveau fii^t de dé*: 
IQj^oirpoiu* la miiheureuse étrangère. 

Madapne Ma&î n'a paa laissé d'ajouter que si la^ 
iureurde sa nièce nes'étoit point ralentie, sir Charles^ 
auroit couru beaucoup de dangir en s'a^prodbaot 
d'elle avec trop de hardiesse. Lorsqu'il bi eui arrar 
ché le poignard, eQe parut craindre pour dle^ipéme^ 
et S(m prœuer motiyement &t de se jeter à génome 
devantlui. Je tous pardonne, et le désordre dç vos 
sentiments Mcite joua pitié , lui dit^il , d'un air où eUe 
eOnfi^sse MdF^wéiam que la majesté iui pamt mêlée 
evee la compassion. Maiaeilele conjura tniuilraaeni 
4e s'atrâter^ JD lui envoya sa soHur : et s'étaat retira 
dtos son eahiaet, il né fit pas même la eonfideMt 
de son ebagirin au docteur Barlet, quoique je mt 
loutiepiie fort h^en que la docteur, l'y suivit pr^^ 
^'imssitât. 

C'eit f^^parettunentle rq[iroc|ie cpt'Qbvia se fm 
de sa violence, quUuia £dt prendt^uniôrâ 
jusqu'aunaontient du départ. ^ ^ ' .. 
. Juste ciet ! que&îre? Je.reçois iunec^^rt^ demyr 
ladyB*.., pour nous (kmander, .ài]|^adanie JLeves 
«t à moi| si nous serons eu In^^ dem^ jtu lytatîn. 
ESUeviemoaie dire, sans doute, que sir Cfalrl^ ne 
fisaïaatf oint à jftJwJtsfaBeite Byron , niyldrd IX,. 
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{léut rqirendre ses espëratices, et petit-dtre em^ 
ploya*fl^^llela recoQiniandatîon de sir Qwiies età 
fitvèur de aori fib. 9il amve qa'elle me tienne eé 
propos, oiel! donne-moi tonte la patience dont j'ai 
besoin pour f entendre. Jle erains de manquer dé 
eivttité'pour cette excdknte femme. 

Hen&ïette Byron. 
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<i4fm £ Y BON À missi JSmj^9 y. 



Lvndi» I 

** ^ «» • » 

JM-ITLADT D... ne fidt que de sortir. M.'ilet^ étoit 
engage' alijourd'imi chez mylad^T WiHiams , et Ik 
comtesse i!ious a trourées^seules, inadlame Réyes e( 
moi. " * 

' Je mettiis sentile eoeur serré au mothetit 'qu'elle 
« {Mirtr( et le mkl n'a fait qu'augmenter petidaùtle 
thé, que nous avons pris ensemble, fl^ regards 
l&toient pleine dHuxe bonté dont je croyois entèùdre 
le seiiSi9teè seibblott Kre dans ^yeut tYous n^avek 
phtt d'iS^pérances, miss Byroii^ et je compte que 

to«Hrtti^appartiendréalHentôt. ' * * 

IMft dkf nb lÊfa {Vas Mx lan^ après lé déjeûner* 

6* 



Je remarque voire çmkarm , jehéceJMBsS) im^a-tneBç 
Hit dVia air fort tendre ^ et. j'ai «0aflSfcct'p<mr^VM&9* 
en le. voyant augmenter; mais^ ma fiût cônfiiellve 
que. sir, Omises imfa l^naiparcde.iJe n'en 4outoÎ9 
p^int. Il n'e^t pas sarpreàaat,' nuL/cbèray que vous 
ayezprisdePindkialiôn pojôr iiiL arables tapaôéraBj 
coûinie dans la figure , c'es^le plus aimable homme 
que j'aye jamais va«{Jnefemme de vertu tet d'hon- 
neur peut l'aimer sans r«|)rocbe>^ Mais il n'est pas 
besoin que je vous fasse son âoge, ni à vous, madame 
Rêves. 

Il faut vous apj/rendre , ^-t^ëllè continué , quV>n 
me propose pour mon fils une alliance dont )'ai 
fort bonheP opinion; mats je l'au^ois meflleure en- 
core, ma chère, si je ne vous avois jamais vue. J'en 
aipadrlé'à mylôrà. Youssevez que je souhaite extré* 
m^meat. de' le voir, marié.,!! m'^.rép^nflii .qi^'j^nib 
loc^-temps qu'il auroit .^elqi\'(9S^ir . di9.^p|^ire^ a 
jKQissByroa, Une pquvoit enu^^re aiHNw:^ pjpofKifr 
sition de cette nature. Approuveriez-^vous, lui.airje 
<|îl, qiie je prisse le paifti 4e pifa||^^sser^#cti^p^^ 
^ chevalier Grandisspn , poujr savoir ats5Îp|elllîoIl^ 
^de lui^-méme? On)é i^epr^ate çQm^0fle4i|us^()Ur 
^ert des. hommes. Il sait que notre, tarii^^e oii'jait 
p^ mdbs irréf^rochable que^ le ;siin , et ^qite ;q jHre 
.allianc<e'^ jçie /eroit ppifit déshonneur à la.^pr^mîèiie 
biâison du royaume. J'avoue^ <|ue\c«Ue t[uellîafi 
peut paroître assez libre,, tsa^e, 4^ |>eiiÎM>ntie|/iqui 
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^ 8e'CK>iuutiosènl:):qin de o^m* CepepcUàt;'.^; 
GWkÀe9tinâJiOfi»ne.aiiqùel)e {irendooi» pIsu^W^i^ 
parf^atec: ouverture. ..:/,;.>.:<; ; >> ... ji 

Mylord a souri de ma propositioa; naïaî» Vi^affit 
qii'iJt ne 's'y ' oppbsoit . poiûl, , yenî sm» ^ ali^e !^ voi^isir 
6li0rl^, et.jeA'ai p^aisiifaâi'diffîciili^xl&jiii^ 
aveclui. .i:uH'l 

' La comtesse 6'ébt aciièiée«£lle est pénétraDîtç^EÏle 
nonsa i<egai>âées^ madame fiéises et>motv Héi^Àeta^f 
Mddai&e) im a dit ma^eousine, d'un;aihdeQÛrîet 
Sftté, dé grâce, achevez* Peur moi, ;ct)èFe>Luci$, 
Kmpauehc^lié m'apafi permisMie diveUti'sevillnKHU 
• C'étoH aMBtriiieF , a^t-jeHéxepriâ. Smmim on ^i^ 
^t un si r beau, poirtraSl: r4'j»M^>m6rteIIe> quo^jsie 
Cbairles i^e fit devons.;!! me parls^ dlç&1S9j^a§^gmm^ 
qui roldigeoiei^t 4^;p^riir< ïl bw, Îa;j?sa?:p9ftft^:qi4 
éhok ]Pal>î^^e. MU voyagç^. il fit.le même ^log^ 4(iti 
frère qu'il. aime fprt tendreiftiHit; jU s'ét^qdit^aVjp^ 
bea^cNaiiîÇ d'affeotiiao m t4^^teJ<J1g4t^f§mji|fte^;^^S^^ 
4€ttd ^ medit'^iL) ooniiok lie sort qui ni\txeaiif.ie.^^^ 
laisserai Qo:^i^re p^r la gé«éf;o#é, p^Tih yf^Mss* 
,Qu |>li|i6t par la Provid^i^bC^^ ApF^S; PPfte ,p<}b|f 
jUuvèri^C^.d^ oo^\ir, je lui demandai &i^dafi^J|a$ujQ* 
jk>fi4çfi .d'iW hieur^i^ rétabjij^^seiEaepjt^ U. ^spérçit 
que la dame étrangère pj^t fBtre.à^lpi..«[e.uç; mp 
f|I^omejtâ rî^u, me di^l. Je:|»94?s^saps aijçîiijiejprte 
4'«^«S!»«^3i IÇ» secoure quç je.pprfp.rëtabliapenf 
une sauté qi4 mV^olièi^e, et>?içfiï][e,d>nfr^^ 
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je n'aime pas moins en reçoii quelque tfcmbgement î 
aia joie sera au-dessus de mes expressions; JPabam- 
donne le reste à la Providence. L'événement ne peut 
dép^idrede moi. 

J'en dois cmioiure , Monsieur, lui di»-je a6ssi- 
tôt, que vous n'avez aucun engagement avec miss 
Byron. 

Ici, je ne puis vous dire, chère Lucie , si la com- 
tesse s'est arrêtée d'elle-même pour nous observer; 
car je n'ai pu vaincre cm mouvem^it qui m'a faii 
lever de ma chaise. Elle s'est aperçue de mon 
trouble. Elle m'a demandé oii j'aIIois',«n ih^ofirant 
de ne pas continuer , A j'étois gênée de son récit. J'ai 
approché ma chaise de la ^enne, et si pro<!ihe que, 
{>«nLchant la tête derrière sa propre chaise , le visage 
à-dçmi caché, on ne voyoit parottre que mësyeilï. 
Elle s'estletée. Non, Madame, hiiai-je dit, demeures 
assise, et continuez; de grâce , continues. Yousavez 
r^idu ma curiosité fort vive.° Souffrez sedbment 
que je demé&f e èomme je suis , et né fûtes pas d'at- 
tention à moi. Oui , Madame ', a dit madame Rêves , 
qui né brûloit pas moins de curioûté que moi, 
comme elle me Pa confessé depuis, continuez, et 
permettez à ma cousine de garder sa situation : quelle 
fut la réponse de ar Charles ? 
"^ Ma chère Miss , a i^pris laTcomtesse , en s'asseytaitit 
et ^adressant à moi, j'ai d'abord une question k 
Vdus faire; car je ne* veux chagriner pecsontie. 
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OMftdflEiM! VOUS n'fp étés pas capable, Im él-je 
répondu. Mais quelld est cette question ? 

Le chevalier Grsôidisson , ma chère, vous iji-^l^ 
janais fidt quelijue ouverture formelle? 

Non, Madame. 

Je suis fort trompe^, néanmoins^ s'il ne voua 
aune. Voici sa réponse : Dans les circonstances oii 
je sois, quelque impresâon qti'ait pu fiiire sur moi 
le «tente de nùss Byron , je me croiroîs indigne du 
jour, si f avois tâcl^ d'engager son affection. 

Âh ! Lucie ! que sa conduite avec moi se trouvi^ 
noblement justifiée ! 

Ainsi, ^onineur, répliqua la comtesse, vous né 
vous oSeûsereu point que mon Gis entreprenne de 
persuader à nûss Byron qu'U n'est pas sans^ mérite^ 
01 que son cœur lui est dévoué. 

M'en offisnser ? n<m , Madame. La iusdoe et liions 
neur ne me le permettent p<nnt. Puisse le ciel fidre 
trouver ii xom Byroq^ daps un heureux mait^ge, 
tfim les biens qu'ellç.. mérite!^ J'ai entendu parlet* 
(oê$^ avantagepsement de mylord D. • . . Sa fortune 
répond k sa naissance. II peut faire gloire de sa 
mère... Pour moi , dont tous les sentiments soût 
divisés, qui. ne sais ce que je puis, ni souvent cè 
que ye dois, je me garderai bien d'engager dai^s 
mes incertitudes une jeune personneque f admire, 
et^4(^l'^°^^ m'est si précieuse, sur-tout, jbrs* 
^'av$ç tant de charmes, il n'y a rien qu'elle doive 
croire au-dessus d'dle« 
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: Qiwlle5gebérosi|é^ Li^ei.cp^e.ia'a/touteldfef 
j'en ai sentlmoh visage inojadé Jde larmes,. pendanir 
^[U0 îe:leLoacboi&'deriière/le f^iîkteilil deHa^mti^e. 
Mais elle a cbôûnuë^-dam les^teiines désir CbàrlosJ • 
Permettez, Madame, que je vou$*4pat*^0 d!auCres' 
qi]iesiions.\Il jpeùt reveqii: • qu^ue chose à jpûss 
Byrp» d!ui:^ càDyersaûtfli ^ délicate. Cçmîne î'i-; 
gopr6it|yeI:Sér*a'Ieéuboèsdé,mp^ ^Q^^^r j|^ répèt^ 
qiie iBon prcfpre homiçur , et. cc: que j€\ dois à , deux[ 
jeunes, pe^^som^es :ég^epeqr rQ$p(^^ible$;, m^^^ 
'%o^, desJçix qu'il jpi^ ^eroit honteux d!oubHer: Et , 
pour vous ouvrir entièrement Tnqn cqpur, de quel^ 
i^çijtfP^erpis^jç.rpagrQftre devant une femme d'hon- 

«fiW5fJ^yajifîYi9^?i; l^d^nae, si, d?ns le;temps que 
H ^ûçe : et, Vhpmiéteté m^. . ^umettçnt à iie^ de- 
voirs dont on est en dji^oit de me demander l'exé- 
^m jrj'.étpis, pgpabip ,d>you)er .jl^autre^ désirs , et 
de;4^ng:^ en suspens, la faveur* d'une autre feipme ^ 
îi;v^'4(l!égl^roisseiQeQt.de légion sort? Nôn,.MàTt 
êêtoGy j^:perdroi5 plutôt la vie qpe de it>e sotûU^r^ 

' p^rpette indignité. Je me çpnnoi^ des lieqt^^aijpqTt 
%tr^ ; «npcai^ niiss Byron est libre. La dame itajienne^ 

. dpiit ^'û^Pr^tine m'appelle à Bolpgne, est libre 
au^.^Mpny;oyage est indispensable 3 pais je. pe f^js. 
ppit^t-de conditions avec moi-même j et n'i^nyi-. 
sag^llt qi^e mon devoir, je trouverai ma rëcoi^i^ 
p^p^ dans la satisfacjdon de l'avoir r^capli* : . . , • 
. ^ jLa comtesse a changé de voix en répétapt ce pabjb» 
discours. Eue y a joint quelques mci|K]ues ^d'ado^ir^ 



•* 



HV GHEYAIilER GR^ANBISAOIT. ^5 

ration pour'letCaractôre dû' héros. Ensuiite, repc^ 
âmt 5on récit : Je' lai demaiidai alors, nQus>a-t^lle 
dit , ^<lôbtes ledapparences.devant le porter à croire 
qfu'il^ne.reviendfk d'Italie qu'après s'y être marié, 
etpenannt iiTectant de bonté en faVeur de mon £3s,' 
ilrise m'accorderoit.pas sa recommandation auprès 
de oçtie chère' miss Byron qa!Lt.nommoit quelque^ 
foib J»L] sioour ,*i et- sur , laquelle : ce jtitre , pouvoit loi 
donner uxirpea d'ascendant. Il me.répQbdit : C^tte 
propôtôliQÎi', ^Madame, niarque lâchante idée que 
vous avez de miss Byron, et dont vous reconiïottrez 
qn7eQe<fBt digne : mais^ pburrois*je m'atuibuer, sans 
une .extrême. présomption, l'ascendant que vous 
me supposez. sur son esprit, lorsqu'elle a des pa- 
rents; aussi dignes d'elle, qu'elle l'eaCd'^ux?^ .\ • 
- .Yo^atyogi», chère Miss ^ m'a diila.cothtesse.^qpQ 
mon dessein . dans -jcette- demande était : de mettre, 
^on^ coeur à^'i^reuve. Cepeodâh^'je.Iui !en fis j^es 
excusés , et fa joixtai* que "je [ne me .piersuade)*oiis pas 
çfûtûym^eàt pardoncté^ànoèrement, s'il ne.me.^prc»'? 
ipe^lfiiiy du-rmoins, d'apprendre à miss-iByroo 1q 
siiî,et décida visite. » ' . .;" ' *. * :••''■'> 

Il.me^emblQ, Lucide, quejcfn'aarois poii^:été.fâ-{ 
chée qu'ôl eût eu moins.defacilité à^pardonner..':.) 

A-présent, chère Miss,:a !reprts!obligeamme];it 
l4 Qomtesse, voiis me regardeiiezMnS:peine9 è% Vous 
me la^ssereBrefvbir/votreduirmipt' visage. Elle s'est 
tonnaée alors* vers tuoi,' eUe<m'«l{>a$8dAiabniS'au^ 



tour an eou; die m'a fût la petite mafiee 4e mW 
suyer les yeux ; e&e m'a baisé la joue, et lorq^px^Ai 
m'a vue un peu remise, elle m'a teou oe,d!«o0aff : 
Ma chère, ma charmante missByron..*, que ne 
puis-'je dire ma dièreâle, dans le sens qiie]9<la44** 
^re! cat, de cette manière ou <Patâre, â faudra que 
tous me permettiez de ne pas vous donner <fautre 
non» dites-moi maintenant , comme ai voos parltev 
réellement à votre mère, avez-vons quielque eq>ë*' 

râiice que sir Charles Grandisaon puisse être 4 
vous ? 

Madame, lui ai^e répondu, aveobeauoûa|Ml'fm-t 
barras , n'est*ce pas me faire une question aussi dwc 
que cdle que vous lui avez faite i lui-même ? 

Oui, chère IMOiss, aussi dure; et je suie ai^ pfélo 
k vous en demander pardooi qu'è lui, si ve«s m*as<^ 
kirez sérieusement qu'elle vous chitgrioe. 

J'ai dédaré. Madame, et c'étoit dufonddn ecsui^ 
^e je le croyùis dans l'obligation de se domaet ^ 
son étrangère; et quoique je le préCere, en effe^^ 
k tout ce que j'ai vu d'hommes, je sms résolue, s'il 
est possible, de surmonta le pendiànt que j'ai pour 
hii. Il m'a £aât l'ofire de soii amitié , ans» long«tempe 
qu'elle peut être acceptée sans blesser d'autres alta<* 
ehements ; j'y borne toutes mes vues. 

Il n'y a point d'autre attachement, a répliqué la 
comtesse , avec lequel une amitié si pure ne puisse 
s'accorder. Mon 61s contribuera de tout soa ccemr 
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k la fortifier. II admire le chevalier Grandisson. II 
rc^arderoit comme mi doui>Ie honneur, de se Uer 
avec Itd par vous. Chère Miss, accorder aiissi votre 
amitié, mais sous un nom plus tedtbre, à un jeune 
hommeque vous en trouverez digne. Je vous'deman* 
derai la quatrième place. O ma chère ! de quelle heu-> 
rduse Saison vous seriez le noeudi 

Yousme &itestropd'Sonneur,Madame.Cest tout 
ce que fH pu lui répondre. 

Mais, chère Mbs, il me faut une explication. Je 
ne me paye point d'un compliment. 

^fié bien, Madame, je consens à m'expltquer. 
F^i de^Fhonneur : il ne me reste point de cœur à 
donner. 

' Tous ii'éfl» donc pas sans espérances , ma chère?.. 
N'importé, }e febx tenir à vous, si je le puis. Je ne 
me serois jamak crue capaMede la proportion que 
jt vais TOUS (aire ; mais à mes yeui: , comme à ceux 
éetûbn fils , vous êtes une fille incomparable. Ecôu*- 
lez-moi : Nous ne penserons' point à Falliance qui 
nous est proposée, jusqu'au dénouement du voyage 
de At Charles. Tous m'avez dit une fois, que vous 
pourrTèz donner la préférence à mon fils sur ton^ 
ceux qui ont des prétentions à votre cœur. Je ne 
parie point de sifiCharles, à qui vos affections étoimt 
engagées avant que vous nous ayez connus. Mais 
vous engagez^ vous en faveur de mon fik, ^le ôhe* 

m 

vafier ne*Yevient pas fibr/C ? 
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* Je lui ai dîtTort sérieusement, qu'elle nié surpre-' 
noit. Quoi! Madiame,* je ne tîreroia aucun fmit de 
Pexemple que vouB me proposiez' il n'y a qu'un in-, 
stant? ,De^quel front , faisiez-vousdire à quelqu'un. 
( et c'est un ho'mme à qui vous le faisiez dire), ce de' 
)) quel front paroîtroisr}e devant une femme d'hooi'^ 
y> neur ; devant vous , Madame, si j'étois capsule de: 
)» tenir cpielqu'un en suspefts?... Non ^ Madame ^ je 
)) perdrôis la vie, comme sar Ghàrlès^ pluid^ quedd 
3»*nieabiHller par cette indignité )^. Maî& je' vois, 
Madame, que vous lie me faites cette proposition^* 
comme à lui , que pour mettre mon oosui: àl'ëprèwe. 

, En vérité, ma cbère, a-t-elle interrompu aved. 
quelque embarras, vous me faites plaisir de. ma 
fournir cette excuse. Cependant je padbis dé ^otbQr 
fi>i^ et j'en dois ressentir un peu d^.^cAiftiiton» 

Quelle eharmante ingénuité , chère I^ucie ! .eH4 
m'a prise .dans ses bras, eUe a bàisé encore une Sc^ 
mesd^ux joules. Je n'ai ^;m'a-rt*eIte<Ët,' qu'une apafi 
togie à . faire . pour moi-même : Tireur où' je suis 
tombée doit vous, inarqùer avec <^elle .pasaion je 
tcmbaiterpis de vous voir cômtesse.^*^!: *MaÂs. quel 
tîfire estcapâble dé vousdonner de ladigniiiS? £lle 
m'a demandé quand: je pensois à retourna 'en Noc:t 
lfaaflipton-Shire.,Jelm ai dit«honiitttotioa*yoiiDsn6 
paittirez piHiit, a-treUbrepris j saw m'étre ventie voir 
chez nïoi. Je ,voub promets que pendant v0tre visite / 
my lord ne parokrapoirït. Je ne veux plusqufils'^r 
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pose à vot re prâeiic€ y et s'âdr68saM àtikidame Re^e^ 
S'iL'wçnmt ici sans ma participaldcm^ je vot^ piie^ 
Aladèlnie, ne loi permettez paintdev<^riiiiss Byron^ 
s Je lui ai marqué vivement la recoQDOÎ$$aîi^ €pxe 
je devoisà tant de bonté. Elle m'a démandé un<x>À- 
merce de lettres dans monabsence. C'étoit un ordre 
qui me faisoit trop d'honneur pour le reitisér. Sbn 
fils-, m'a-t-elle dit en souriant , ne verra pas plus 
mes lettres que moi« ^£n sortant ^ele m'a prise un 
instant à l'écart, pour me dire : Il faut l'avouer, ja- 
mais il ne mi'étcyit'arrivé , daBsies affaires que j'ai le 
plus à cœur, de me voir fermer la bouche par mes 
propres expressionsl' 0^^ faire? j'étois venue dans 
Ja confiance du sqc^ès, Lor^u|^l'^$pérai)cees^p^e^ 
fqpHp^e ^udésir, j oiji n'est r^nyp»U,qup, 4s? ^^^ ^^ 
la flattent.. Nqs passioi^s^ipa chère,, emportent tou- 
jours notre ji^en^ent. Çepen4antje Ç|9):^npis deux 
exceptions à celte règle, ^0^ j^.^p Grandisison. , 

Elienous^aquittées. Jevousépargne^cbèrèL^ 
toutes les réflexions auxquelles je jnçjSiiii^^Vréigsur 
cette, importune et flatteuse visite. Hélas! ce n'est 
PfV^jpom: c^s pet^fôchagrmsgue, la constance m'est 
nécessaire^ et que les efforts me eoûtént. . 



iî 



* • 



( Quoiqu'mne fasse pa^Jlig^ 



78 HISTOIRE 

mimêê decêitÊ^naiure, ily ena de aiéingitiiiri^'»' 
ment agréables, qu'elles méritent une exe^ioJi. 
STelles sont les deux suivantes , où le enraeiir^de 
miss Orandisson s à-présent mfiadjyCt..., éclate 
-^Ums tout son jour. 

LETTRE LXVI. 
Miss BrwLON à nsise Sblmt* 

Blaidi nialio» 98aTid. 

i^tîE dircz-voosdecetteëtrangemyladyG...? Pour 
moi , )e I» trouve extrêmement blâmable. M ylord 
X... perd patience avec elle. Mylady^ est au même 
point. Emifie dëdarequ'dBePaime beaucoup; mais 
qu'elle n'aime point ses caprices. Mylord G... parle 
<le m'apporter ses plaintes. Le sujet de la querelle 
neparottpasfort grave, comme je l'apprends d'Ëml- 
fie; mais lesbagatelles ont quelquefois des suites sé- 
rieuses, lorsqu'on al^éxtravagance d'y insister. Quoi 
qu'il &Ï soit, Pattiire est entre euii, et ni Pun ni 
l'autre ne se fM-essent d'en parler. Cependant mylor4 
et mylady L.... désapprouvent hauten^ent Pair d^ 
raiUme qu'elle affecte. 

Leur mësintelligencecoiimieBça faier au soir. Nous 
avions soupe cbefteux, madame Rêves et moi , av^ 



laylord et nxjhày Li— «i le» âeax dames ludieanes. 
Je ne bm trouYai peint de goût pour le jeu. Noua 
noua reiirlmes de boime hei»re^ etla s^fnora Olivia 
parât en jnéme^temps avee sa tante. On se sût à 
jouer. Mylord et mylady L....^ fmiUe et le docteur 
Barlet tombèrent ensemble. Au milieu de leur 
partie 9 mylady G*..yqui étoit montée à son apparte- 
ment, descendit l'escalier avec précipitation, en 
fredonnant <juelc[ues notes. Mylord G..., qui étoit 
monté après die , la suivit d'un air fort troublé. 
Madame, eommença*t*il, il faut vous dire... Il faut, 
interrompit-elle j non, Mylord, il ne faut rieû.EUe 
a'aasit derrière Enattie* Ne prenez pas garde à moi , 
lu^ dit-elle. Qui gagne ? qui perd? Son mari se pror 
loaeM dans la. chambre à grands pas. Mylwd et my- 
kdy L<«9. auroient voulu feindre de ne rien remar* 
guer, dans l'espérance que Porage s'apaiseroit de 
lui*mênie; car il ^toit échappé à leur soeur quelques 
petites vivacités pendant le dîner, quoiq^'à squper 
loutjaii^t été fort tranquille. Le. docteur Barlet lui 
i^rit ses cartes. Elle les refusa. Non, Docteur, lui 
4it^sdle, )»'ai mes propres cartes, avec lesquelles je 
veux jouer^ et mon )eu n'est pas aisé. Mais , Lucie, 
vous confon4rieEles rôles, si je ne marquoisle nom 
de chaque acteur. * , 

Mylord G... De% n^anièredoàt vous vous y prê- 
tes t je le croi^ bien , Madame. 
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nous sômiaiesiciÉi^onip^gaie. JfiA soour,- jfeM>&çil^ 

TOUS atez 8|mdïll6 à .ga^. ... < 

^ .^IfK^'^ ^ • • • ^PerâidUez ^ SfadaBie,^ cpie }e: vont 

dise un mot ou deux. •• .....:>!* 

* . . . * • ' 

MPykufy G..: Toujours' prête à Pobciflgtticey Myr 

lord. . , i ^ . 

« SHeMleva.nToulutpreudre satnÂ^eSelftgm 

derrière elle. . ^ . . ; ^> f, ,• ' ; 

Mylord G.. .Yon^ lue refusez TicHi^iimhyM^ 

•dame? " ■ • ."•' ••/•.^^ï .'»./•' i *. 



• • f 






Il s'éloigna d'elle, et, sans afoîixerua mot, ilMrlk 
delà chambre. ,•..*' 1 . ;. 

Mjrlady G... (se t^umao^t vers la'çoiôpftgnîe 
d'un air gai et tranquiUe): Quelles étranges (^éatnr^ 
'quecesiiommes! - ^ . - lo» \:^ ^ 

* ' Jlfj^/a^K ^- • •'• Charlotte^ yoiis m'élonneiB. > i 

Mylady G.. . J'en suis charméci , n]ia~ soeuixc 

Mylady Z». • . Mais, ma sœur, je ^n^cbitipr^iids 
îrien. * /!...'.'•..•!"! v ' . ';'<:••>> 
'* i?^/m^ &v. .Nousautres femmes, nousaibotons 
i'etonhaAt,'Fi]icompi;€liensiblè. . ... / 

V MylorâL^.. En récrite ,;Madame, je nû crois paa 
la raison pour vous. .„ i- '.•.•. ;, 

jffy2ac^/6^... J'en siiiis cbafÉiëj$^.M^br^ \ 

MylordJL,,. Cbarméei'deqiH^î?; »:;? A a* ^ r.j 
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Itfykufy G... De ce qne la raison est toujours 
pour ma sœur. ^ ' - . V 

Mylord iL..;Réellement, Madame; si j'étoisà la 
place.de mylord G*..,* la patience m'échapperoit. ' 

Mylady G..% Bonne leçon pour vous, mylady L... 
Faites-en votre profit, et continuez d'être si raison- 
nable. '. • . * 

^ Mylady L,.. Lorsque j'en userai. comme vous j/ 
Charlotte... . ; - . 

Mylady G, • . J'entends , chère sœur, il n'est pas* 
besoin d'achever. Chacun a sa méthode. 

Mylady Lé., , Cela n'arriveroit point, si mon 
frère... • • 

Mylady Gr. .. Peut-être non. ' 

' Mylady £/. . ; Eii vérité , chère Charlotte,* je crois 
que vous avez tort. ■ ' 

Mylady G... Je le crois aussi. 

Mylady L^.. Pourquoi donc ne Vous hâtez-vous 

* ■ • • • •. » 

pas».. 

Mylady Cf . . ^ De réparer mes fauttes? Chaque^ 
chose a son temps. 

Emilie avoue qu'elle commençoit à craindre pour 
la fin de cedialogue , lorsqiie la' femme-de-chambre 
de mylady G.«% vint lui dire que mylord souhaitoit 
de la voir. Ces hommes sont inexplicables, reprit-^ 
elle 9 ils ne sont contents ni* avec nous , ni sans nous. 
Mais je suis l'obéissance tnéme. Tous mes serments 
seront observés. Elle sortit. . " - * ^ 

Pr^TOSt. Tome XXVIL 6 
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Cdmmeauoim des deoçn ne ràviat^ur4t-*gl)ju9ip, 
inylord et mylady L.... qui entendirent armer leni: 
Qflot otae i éi prirent occasion dé se retirer ; et pour 
marquer leur m^écontentemeiit à leur sœur, ils par- 
tÂront salis avoir pris congé d'dle. M'. Bàdei prit auss^i 
leparû de monter à son appartement;, de sorte ipe 
mylady G... qui ne tarda point à descendre, fot es.? 
trâmemofit surprise , et même un peu [ÂqUée , de ne 
trouver qu'Emilie. Mylord arriva presqu^aussîtôt 
par une antre porte. Assuràment ^ lui ^Sit-ettè^ Voilà 
une conduit^ bien étrange* Avec vos aib de mariv 
vous mettes une conipagoie ea fbite« 

Mylord G... Bon Dieu ! vous me jetez dans un 
ëtonnement, Madame. 

Mylady. A quoi revieiiment <esetdàmatîons, 
lorsque vous avez effrayé tout le monde? 

Mylord, Moi, Madaoie? 

Myla^* Yqus, Monteur* Otd, vous^ N'avez- 
vous pas pris le ton de maître dans mon cabinet? 
L'avaow de la paix ne m'a-t-il f^as fal£ descendre ? 
ï^e m'avez-vous pas suivie... avec des r^fards;.. fett 
ÎpliSy je vous aâaûre , pour un homme marié depuis 
deU3t jours? t.nsuite jd'avea^Toii» paa Voofct tn'eài* 
mener? N'auroit-on pas cru que c'étdît pour me 
maniuer quelque regret de votre oondiiite? A.*^t^il 
manqué quelque ebose à ma aoumîaBkHi? Ne pi^a^ 
t-ellej»as attiré des air9 d^hanon» ? N'éles-^ous pas. 
sorti brusquemenide la chambre? Tous les assî^tania 
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IMUveht rendre témoignage du calmé avec lequel je 
fuis retoomée v^^ eax, dans la crainte qu'ils ne s'af- 
;£ligeasaeDt trop ponrmoi , et qu'ils ne crussent nétrë 
querelle fort graye. Enfin , lorsque votre cbaïeur sf est 
«paîsée^comme je le suppose, vous m'aVez fak ap^ 
pefer. Sans doute, ai-je pensé , qu'il est tout^à-faift 
revenu àlui-méme. Jemesuis encof^h&féed'^i^bëir... 
r iN^/bnf.Etne vousai-jepas suppliée, Madanle... 

Mylady. Suppliée, Monsieur? oui; mais àveè 
idies regards... L'homme que j'ai épousé, pertnettez 
tjue )e le dise , Moxweur, avoit un ^nsage toiit dii^ 
férent. Voyez, voyez, Emilie; le voilà parti endoi^ 
iine fois. 

Ënfffet, mylordest sorti daojs tintran^rt d^inoé- 
patiience. Oh! ces homiùes, ma chère! s^écria-t-*elle 
^sx regardant Emilie. 

Je sais bien , nà'a dit cette chère fifiè, ce que j^aû- 
rois pu lui répondre; mais on assmre quHl ne feut 
jamais entrer dans les querefiee conjugales. 

La méaintdQigence ne fit qu'augmenter jusqu'aisi 
lendemain. Emilie n'a pu me donner d'antres infor- 
mations; lûablorsqu'elleachevoit son récit, on m'a 
pèmis is billet suivant, de la part de mylady G... 

oc Heniîette , sl^ous avezpitié de moi , venez mé 
H voir à l'instant. J'ai grand besoin de votre conseil. 
1^. Je suis résolue de faire casser mon mariage. Ausn 
9 ne veux-^je souscrire que mon cher nom de 
^Charlottb Granbisson ^. 

6* 
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Je lui ai fait sur-le-champ la réponse sùivante'ï 

(C Je ne connôis personne qui se nomme Charlotte 
» Grandisson; J'aime tendrement mylàdy iî,.,. j 
J> mais je ne suis capable de pitié que pour mylord. 
)) Je ne vous verrai pas. Je li'ai pas de conseil à vous 
)) donner , hors celui de ne pas vous faire mal-à- 
» propos un jeu de votre bonheur ». 

Une demi^ieure après , il m'est venu une seconde 
lettre. 

« Yoilà donc ce que j'ai gagné par mon mariage! 
y> inon frère absent, un mari intraitable , mylord 
» et mylady L.... dans son parti , sans s'informer 
» qui a tort ou raison j le grave docteur Barlét , 
y> dont le ^ence me condamne ; Emilie qui me 
;» laissé y en portant le doigt à l'oeil ; mon Henriette 
y> qui renonce à moi ! et tous dès la première se-^ 
» maine! Quel parti , prendre ?. La guerre paroît 
» déclaréei Ne preudrez-vous donc pas là qualité 
)) de médiatrice ?.yous ne voulez pas, dites-vous? 
y> Hé bien, j'y consens. Mais jeveur exposer devant 
)) vous toute l'aventure. ' 

» Ce fut hier au soir, avant la fin de la première 

» semaine des noces, que mylord G prit la li-* 

y> berté de forcer ma retraite , sans avoir consulté 
)) mes intentions. Vous observerez en passant , qu'il 
y> lui étoit échappé quelques impertinences pendant 
» le dîner ; mais j'avois passé là-dessus. . . ' 

y^ Quelle est oetté hardiesse? lui dis-je. De grace^ 
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3». Monâear , sortez. Pourquoi quittez-vous la com- 
)^ pagnie? 

y> Je viens ^ ma très-chère vie, pour vous faire 
i> une prière. L'exorde, comme vous voyez, étoit 
3!> assez civil, s'il y eût mêlé un peu moins de ses 
». importuns transports^ mais il me jeta les bras 
D autour du cou , en présence de Jenny , ma femme- 
7> de-chambre. Les folles caresses d'un mari sont 
»' capables de faire de dangereuses impressions sur 
D ces filles. Ne trouvez-vous pas, Henriette , que 
» c'est blesser ouvertement les bonnes moeurs ? 

n Je refuse votre demande, et je ne veux pas 
j> même Pentendre. Comment avez-vous osé péné-* 
» trer ici ? Vous avez dû juger cpie je n'aveis pas 
» quitté i|ia sœur pour long-temps. Quoi donc ! la 
)) cérémonie est-elle déjà si ancienne, qu'elle au- 
» tonse un manque de savoir vivre ? ^ --^ 

» De aavpir vivre. Madame ! Il parut vivement 
ih. frappé de l'expression. Laissez-moi, repris-je, 
'» sans lui donner le temps de répondre. Sortez à 
)) ce moment. Mes yeux ne durent pas être bien 
)) méchants dans ma colère ; car il me déclara qu'il 
>* n^ sorltiroit pouit ; et ji^tant encore, une fois ses 
y> bras autour de moi , il joignit sa &ce dure à la 
)) mienne. Jenny étoit toujours dans le cabinet. 
:' » A-présent, miss Byron, tous ne m'abandon- 
» nerez point dans un cas où la bienséance est in- 
))Uéres6ée. Non, j'en suis sûre. Prendre la dâTense 



8© HI9TOIR» 

>x d^ côs <»4ieu6e9 libenéft dans im t^ointteiicenÉliit 
)> de mariage , ce seroit faire connoitre (pi^ks n4 
^ V0i:^4^pfoifont;fK>iiilJiYOiifr'4Qéine; 

» Youspoiiyes doM ^ous imafp&èr que je lâchai 
^ la brid0 il mon indi^adoii.IldîspariitiivecPaii^ 
]| d^c» de OBiurmiIrer^et de marquer de l'faameun 
yi J/9 IA0I de di^lè sortit de 8a bondba. Je de« 
^ mandaî k S^xmy é c'étoît k mot qn'îl Tavoii 
» ig^dr^sfié. Non asmréfliecil^ tete ré{3(Cinditr^eHe : ei; 
]^ ¥^ye9 9 •chère Henriel^ , le mMivaa dTet d9 
}> Ve%ieimfh anr Ids'fiUes do oettôiorte; dfe eut le 
» ^bardiïQSse de panl^ e^à &T]eur de la tewirMie d^ 
}» Hhari* CeipeiidaQty en- tonte autre oéésmak^ )€ 

» lui ^oift faire la pffudo. 

^ j^'Aifent qmeipftoolère fito aptaâsëe^ le barde 
».|^er$i^ftiiage ne fit pas difficulté de reparditre^ 
» C'est la pfire iiiéntë^ HeàrÎBtte; Gommie Tdua 
1^ sie^Mies rien de aaon^, me dk41 ^ je ne veux 
D paa TOUS .cpixtter. £a'*vënté^ Madatue) tous me 
» tcaitet jaoal* Maïs si wms peraiettec que je *Mus 
» revoyô demaÎDaii matm. 

' 3t>* Non , Monsieur^ 
t 5) fiéubment À déjeuner, mal obère} et oà?dM{ 
». miss B^rroni. C'esfciwde complaisance quis y^ vôuS 
D demiabde/ 

- 5^ Sa c&èrel Dans le monde entier, )e ne hais 
». rien tant «pi^un hypocrite, le savois que son de»* 
B 8«A éloit de me mener aujourdliui eà viate^ 
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:p font ^ite <p#)^0 de m Jboiiuvettct pnc^riété ; m je 
» jugeai que^^nevo^am fm^a^m^ ît tomIoù touc- 
he) à-Ia-fois vffimmm^v uae itti^on i^^Kàdble / se 
» &ire un wérke W|^rfft d^ V4)u» , j^ ^ proosrar 
)) la $^ttsfiM^ti<>n d'aif^r fak.obék aa femqie , i|pM 
* y cai^lc^jer jPajr/f aitfomé. ( 

}» C^^ ;4^ 1^ fiiisérabk dpmi^aiimiiient ^què 
» 90lx^âlK^nalMe qu^lâ a pria niÔMaiioe. Oe 
1» qtâ mie» piquç h f^m > <$W ranifioe ^Vhùmtbei^ 
7>. ex, liç^dfis^n xnamffAte ^% a eu d$ voua meltre 
:» dana ^^ )^ïiit^t#« U »^ maQ/^oA p^iut 5 daoa k 
^ cours de Taltercs^l^^dV jrâidà^C'ld «eaaoe AW 
)^ jt{^a)^à v<Hiis. Yi^ùîlo&r.niB piemAraidMÀle cceur 
)) dç ma pjiji^ '<4a^e 'itia»W i ' œua méohftaoaté asvf 
i> elle pardmoable ? Tou$ ^royeâ H^n!, i(tia dièra 
|> H^ariçttg*^. qiiP::(i k priaposilioa id0^>.oa8iaoîr 
» n'étoit pas venue de lui , sur-tout après Uuaa d'oft 
y> £^|}SQ5 accQi^uloep»^ (^^UiJt 4« mmit qui p/^ucoit 
)E>mecauA9r|epb^4^|i|l|iiiir> ; - 

. 9 £n¥àriié^ Mi^^^aur ^..««iSWi^^nl 9 Myloi'd.i<^ 
À Je vous pr;Oi'eai^) Mf>mmr-'^ »^^ iiP degvéida 
V jkuiear ^a^W mod)ér4^ IvHmt lo» plua graMa 
p^ emp(3!^li9iiwt^ de ma paf((«iiiYÎ^iiila &adu moi 
]> rebeUe : Je ^^m fer^^i râ»^ r 

]> Pe SQ9. c^é I H r^i4 viqgi £ois ^ ea diffëâeàiefli 
3> fern^ : $«^ xsfo» b^pneur,. Madaiœ; que je pé^ 
B risse, si.u«^'pl^<>ji^santbéaîter: y ouaiiie imitée: 
)» mal , Madame.... je xiVii pas mérité..^.' et peritnet< 
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>> tez que je VOUS /déclare.... j'insiste^' Madame, à 
oi vous demander cette complaisance. ' . 
' » Ce langage , Htânriette , ne potivoit plus être 
y>- supporté. La âoipée étoit fratohe ; mais je- n'en 
>rpris pas moins mon ëv^itail. Ob! oh ! dis^je, 
» quels termes ! quels termes ! quelles expressions S 
^ ' :Yousinsistez, Mylord? Jejuge que je suis mariée: 
y> me tromperois-je ? Je pris alors ma montre : 
31 lundi soir, à dix heures et demîe'^ le.i.; Quel jour 
», . sommes-nous du- mois ? Je demande la permis- 
» ^on à mylord de marquer ce premier moment 
» de l'exercice de son autorité. * 
V. » Chère mylady G....! ( c'est peut-être pour 
» -mettre le comble à^Finstdte', qu'il me donna son 
» nom ) . si j'étois capable de supporter ce traite*- 
ooi Tuenty jen'auroispas toute ia tendrlssse qi;ie j'ai 
i»^ pour Vous. 

y y> Ainsi^'Monsieur, c'est pat un excès, d'amour 
7> que vous commencez à£iîreyàIoir tous les droits 
»/d'un mari. Fort bien. J'ajoutai quelques plaisén- 
p^teries assee piquantes sur les prép^arâtifs que j'al^^' 
»%>is faire pour l'esdavage. J^auroiô continué; mais 
y> prenant un ton grave , que je trouvai rude , et 
y> même un peu méprisant, (jugez ^ Henriette, s'il 
y^. étoit possible, de se modérer !-) il entreprit de tae 
» 'donnerdes leçons : un peu ^nauoirà d'écrit, Ma- 
» dame ^^ et un peu plus ^de discrétion, Vous sîé- 
)) r oient peut-^trê' aussi bien*.'. 
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, • ... 

. .' » Le reproche ëtoît trop vrai pour être oublié ; 
y> vous en conviendrez , Henriette , et de la part 
» d'un homme qui n'a pas trop de l'un nidePautre. .. 
» ^màis'^j'avois trop d'empire sur moi-même pour 
» lui comtnuniquer cette, observation. Mylord , 
» c'est ce que je lui dis, je me repose sur votre Ju- 
d; gement. Il sera toujours le contre-poids démon 
y> esprit ; et quelque jour , avec l'assistance de votre 
D amour dédaigneux , il m'apprendra la discrétion, 
i » Dites, ma chè^e^n'étoit-cè pas luifaireuii 00m- 
» pKment très-flatteun? devoit-il le prendre autre- 
50 ment , sur-tout avec le ton grave dont je le pro- 
y> noiiçois, et une fort .belle révérence dont il fut 
7) accompagné ? Mais , sôit remords de conscience 
'» ou 'mauvais naturel , et tous deux peut-être , il le 
» prit pour une siaitire offensante. Il se mordit les 
» lèvres.' Jenny , dit-ril à ma femme-de chambre , 
y> sortez. Jeriny , dis- je de mon* côté , demeurez, 
y> Jenny ne savoit à qui obéir. -RéeHemerit , Hen-» 
y> riette , je commençai à craindre qu'il ne lui prît 
y> envie de me' battre : et pendant qu'il se berçoit 
y> dans ses airs * ma jestueux , )e gagnai la porte , et 
j> j'allai rejoindre l'assemblée. 
' )!> Commelaspersonnesmariées ne doivent point 
y> s'exposer devant leurs amis ,* parce que mille 
y> chp^s demeurent dan^ la toémoire d'autrui , 
y> lorsque Fbonniète couplé peut les avoir oubliées ,' 

' ^ je me déteniiinai à suivie les conseils de la pru- 
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3> deoce. Vous auriez été cbarmëe de ma discrétion. 
9 J'en imposerai k mes amis ^ dis- je en nioi-méme< 
)) )e ferai croire i mylord et à mylady L. .*, au docr , 
» teur, à £mi}i^, :que î'aTois lai^s le^ cartes eu 
y^ main y qu'il pe muanque riei^ à Doire bonheurs 
3) là-dessu&.je desççuds, dans lArésolatioa de faire 
l> mes observations wjt le jeu , avec la douceur d'un 
y> agneau ; mais je me yois suivie presqu'aussiiot ^ 
3) par mon indiscret, le vilage en feu, et tous ses 
D traits en action j et quoique )0 l'eusse averti de 
» ne pas s'exposer , je lui vais prendre des airs , 
^ dont l'effet , conurne vous aUe^ Teniendre , fut di( 
9 chaaper ma compagnie. Il sort psup un autre dFet 
> des mêmes airs , et peu de moments après il me 
lù fait. appeler. Qui n'auroitpascruquèc'étoît quel* 
3> que mouvefnent de ft*epientir ? D'autres femmei 
j> auroient joué la reiœ Yaiti , et refusé de sortir^ 
>> ppur monî;fier leur lyran. Mais moi y la sOUr 
3> mission mém^,.mes vceqx si réecoi^ devant les 
» yeux, j'obéis au prf«;iie|* oiot* C^endiint veus 
y^ ju0^ lûen que, iii9Jgi^ 8^ doMteenr peti^^ 

9 ne pus retenir <}u4qij|^ polîtes réeiimî^ 
}» étoit trop en bumeiir de mi^tre pour les écouten 
'^^ Je vous dirai,, M^iiam^» ^-^ Je ne veux pas 
7^ qu^onme dise y Mouleur. Nou9 eûmes un petit 
y> dialogue de cette «âtvure ; et kn^sqiKS )'ens quitté 
)> assez brusquement le passionné pensonnage, dans 
7> le dessein de rejoindre ma ^^mpagmo, quepenir 
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]^ sei-^^eus <|ue j'aye trouvé ? La salle dësertt* Tout 
}!}/moii iftOfide éiak partît Emilie resstou aanle; et 
» c'est aioâ qu'on renyoya la pauvre mylady'L...^ 
n les lampes aux j&xx. peut-être de la tyiiiimie 
» ' ^^eUis atoit vu exereer inir «ae aceur trop fiucîlec 
1» MyloniCr..,.n'àyaol:paBmanipiëd«Hie8iiivre^ 
)» jugeai fiKÎ , lorsc^e ncma immo irfnies wAy et 
>) ittattDesda cbântp de hatailie, non ne dMifU'< 
» râôiêb pas comme deai: fins râ4[*^ l'mi de 
ik VeL\M>é.4e im fis mes pjaintm avec toute Ik jdou^ 
)^ e^iEirifie )e pus metuedans mes esprefiftona. Il 
» YOttlofctjpi^tocitiskadKeuaiioiMfiiaaeDtnaimfies 
n à <|UMlqa^niiisie \omr. Mais, tiocu Après nous avoir 
n yeipMfe tous dmx par ms mr$ viôiMts , déviant 
» un SI grand nombM de %ëme&m, vous eoorvièn-^ 
3» dbrea y ftia obère ; vous qîie 'je ooiamoûf povr line 
ji ffle drfiicaiie^ que sa p«^op«isitîtM étok inipos*^ 
}i mbItL Ajm ]fi décence m^i^fi^Bok det^iâr 1>ôn . 

is ^ Depitts ce mom^it noUie Mé^ûtettîgenee éclérie^ 

• • • .1 

31^ «tgaMeeiieid) ëBe est au petiet ^le, si bous 
y> nous rencontrons par hazard, nous fuyons vcilon'^ 
H tUMoiiiefirt idkàeun de nèiré c6té^ Tfoùs aronsdéjà 
7> tzh deux tablés pour le dëjeftner. Cependant je 
)^> $M tnntaUe; mais il est arroga^oit. fe lui fais des 
)) T'év^rences. Il affecte de iie pas me les rendre*. 
^ Ossijoindfiel^cîvililé k Farrogance. Je me mets 
y^ à mon clavecin. La mélodie le fait enrager. Il 
» est pire que le roi Saûlj car Saûl , dans son hu- 
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y> meur sombre , prenoit plaisir aux instnimentâ 
7> de musique , dans les mains de celui même qu'il 
y> haïssoit. , 

' » Je soûhaiterois que vous prissiez la peine de 
» venir. Ce seroit un acheminement à là complai-» 
y> sance ; car^, pervers comme il est^' c'eût été trop 
y> . apssi que de l'accompagner chez vous. H voudroit 
^ porter sa cause a votre tribtmal j mais je lui ai 
y> presque ôté ce dessein par mes railleries. J'ai pris: 
» le parti de vousécrâre*Quelleréponseai-^je reçue? 
» . Cruelle Henriette I refuser votre médiation Ikns 
» un différend entré ITiomine et la femme! mais je 
» laisserai brûler le feu. Si la maison se sauve , et 
y> qu'elle en soit quitte pour un peii de flamme dans^ 
y) la cheminée , je saurai m'^ consoler. 

» Adieu , méchante fille. Si vous ne connoiasea 
y> point de femme qui se nomme Grandisson , fasse 
» le ciel qu'avec lessuppositiojqtS((|ue j'entends pour 
y> la personne, je ne ^connoisse plus lûéntôt da 
y> Byron ! ne suis-je pas terrible dans mes yen-. 
y> geances»? 

Voyez , Lucie y avec quelle adresse cette chère, 
capricieuse s'y prend ,*pour me mettre dans:seis in? 
téréts. Mais je. vous assure que je ne me lai^erai pa^i 
gagner par ses flatjteries. ' j 

Henriette Byron, 
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LETTRE LXVII. 

Miss Byaon a miss Se lb y. 

Mardi an soir. 

^'Aïlriye de Saint-James** Square. J'avols jpris 
une chaise à porteurs; Emilie est venue au-devant de 
moi. Elle s'est jetée à mon cou. Je me réjouis de 
vous voir, m'a-telle dit. En chemin, n'auriez-vous 
pas rencontré la maison? Voyant que je ne tom- 
prenois rien à ce langage , c'est que depuis mon re- 
tour , a-t-eUe repris , on Fa jetée , . comnie on dit , 
par la fenêtre. Ah ! Mademoiselle ! tout est ici eii 
confusion. L'une est si indifférente ! l'autre si pas^ 
siônné! Mais paix! je vois venir mykdy G... 

U &ut , chère Lucie , que j e revienne à la méthode 
du dialogue. ' 

M^lady G. . • . Enfin , vous voilà donc , Hen- 
riette. Tous m'aviez, écrit que vous ne vîendriâ 
point. 

Miss Byr\ Je l'avoue. Mais je n'ai pu me tebirà 
ma résolution. Ah ! Mylady , vous voulez ruiner 
vûtre bonheur. 

Mylady. C'est ce que vous m'avez écrite D« 



^ HISTOIHS : 

grâce , ne me dite» rien que vous m'ayez déjà dit. 
JeliMft lea^ répétitions , mon en&nt. 

Miss Byr. H faut donc me taire ? 

Jlfyladjr. Ndn pDiijt âbsolameilt.: Vous pouvez 
me dire des choses nouvelles sur de vieux sujets. 
Mais sileoc^ ! l'homme vieot. EUe a çqur^ aussitôt 
à son clavecin. Est-ce Pair que vous demandez , 
Henriette? et pressant les touches , elle a joué un 
air d'accompagnement fort tendre. 

MylordC. Miss'^Bjron \ je suis vôtre s^mteur 
trèar^budciUe. Votre {vésence répand la joie dttiiê 
mon coeur. Ifaidàme ( en se loumimt vers sa Sskniie)^ 
vous n^aveé pas été assez long-^temps avec nms By*^ 
ron pour conmencér un atr^ Jeneteis quelles sont 
vos vues. 

Mylady* Charmante chose que Fliarmonie! nais 
pauvre aifiigée que je sois , je n'en connois pkis 
d'autre qne oeOe d« mon clavecin. 

Mylûrd (levant le» deux mains). L'harmonie I 
Madame \ IKeii m'est ténioin... mais je vêmt tout 
exposer devant miss Byron. > 

Mylpdy.Vkvlm^ pas besoin, Mylord, fiBe sait 
d^a toQt M qtt'dle p^ut savok , iHtboiM qutt â'jf 
manque les belles couleurs que votre impéfitèM: 
èsprii y peot ajouter. Audw^ofts ici kaa fougue 
lettre, Henriette? 

Myîord. Seroit-il possible , Madidiie , ({Ue too^ 
enssiéà eu le coMr d'éotiM... ' •. 
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r Mylady. Dîtes U courage, MylordL Pourquoi 
ménageries termes? Vous pouvez parler aussi fi^ 
brement devant miss Byron , que vous Faîveas fait 
avant qu'elle fut ici* Je pénètre le fond de votre 
pensée. 

Mjrlordl £h bien , le courag9 donc; 

Miss Byr. Fi, fi, Mylord. Fi, fi, Madame. 
Quelle aigreur dé part et d'autre? Si je m'y comiois 
un peu , vous avez badiné comme des enfigints , jus^ 
qu'à ce ^e le jeu se soit tourné en querellé. 

Mylord, Si vous savez la vérité , miss Byron , ec 
si vous me trouvez Uàmable... 

Misa Byr, Je ne blâme que voire obaleur , Sty-^ 
lard j vous voyez que mylsdy est de sang-froid ; 
^le ne s'emporte point. Elle ne paroît désirer que 
votre aimtîé* 

Mylord. Maudit sang-froid ! tandis que j'fiî 1^ 
déiÀpoir dsHis le eœiif . 

: ilf)r/iH^. Ëxeelleût langage dé tragédie! Mais, 
• Henriette, v<ms vous trompez. Ce n'est pas dé la 
chaleur seulement. Mylord est un emporté. Si 
bumble avant le niàriage ! n-a^^iï pas connu mon 
caractère ? Il Fa sooff^rt lorsqu'il ne me devoit rtèn ; 
et raainUHiant qu'il m'a les plusgrandesôUigatiohs..^ 
HéMriette*! Hebriette ! oroyez<^moi^ ne Votis mariez 
jamais* 

MisaByr. Chère Mylady! votre costir vous con- 
damne. Je suis s^re que le tort est de votre côté^ 
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Mylord. Mille grâces , Mademoiselle : je veux 
que vous soyez informée de tout, jusqu'à Forigine* 

Mylady. Jusqu'à Forigine! miss Byron la sait 
déjà : c'est moi qui vous l'apprends, Mylord* Mais^ 
ce qui s'est passé depuis deux heures , elle l'ignorev 
Vous pouvez lui en faire le réoit , tel qu'il vous 
plaira... C'est à-peu-près l'heure où nous étions 
d'assez bonne intelligence, il y a huit jours, à l'église 
de Saint-Georges. * 

Mylord. Je vous rappelle , Madame , à ce que 
vous y avez promis. 

Mylady. Je pourrois être ici votreécho , Mylord, 
si je n'étois résolue de me modérer , comme vous 
ne sauriez désavouer que je l'ai fait jusqu'à-présent^ 

Mylord. Vous n'auriez pas cet empire sur^vous y 
Madame , sll n'étoit fondé sur le mépris que vous 
faites de moi. : * 

Mylady. Fausse imagination , Mylord , dont 
vous connoissez la fausseté vous-même , sans quoi 
votre propre orgueil ne vous permettroit pas d'eii 
faire l'aveu. - 

Jlfy/o/Yf« MissByron, permettez*... 

Mylcudy. Est-il possible qu'on prenne plaisir à 
s'exposer volontairement ! Si vous aviez suivi mon 
conseil^ lorsque vous descendîtes hier après inoi..* 
Mylord , vous dis-je aussi . tranqdjlement qu'au- 
jourd'hui, ne vous exposez point. ' Mais l'avis fut 
inutile. i 
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*' Étyloré. Miss Byroii ,' vous vojfriâ:.. Mais' je né 
fuis venu ici que pour Vous'fâiré ma révérence. (Il 
m'en a fait une, et sui^lë^chàmpll'voùloi^Soilîrl Je 
Fài retenu par-la manche); 

JUTyss JSyr. Mylord, vous ne nous* quitterez 
j^ointrVous, Mylâdy, ^d vofrè doëur né vous fait 
iÉtcuh reprodié, parlez. Je vous diêÔe de dire non. 
( Elle est demeurée eu silence ); Avouez donc Vôtre 
fiuté/J^CMnettezd'êtremoinsVÎve/Fâitésvoséxcuses. 

.^!fy/ac2y. Ciel ! des excuses ! 
* Miss Byr. Et Mjrlôrd vous en fera ausM de vous 
jivoir mal entendue, dés'être piqiié trop &cilëtiiéht; 
' J!fyton£. Trop facilement^' Mademoiselle? 

Miss Byr. Quel est Phomme généreux qui dô 
terra point ave6 complaisance les saîlliés-d'une ^eune 
femme vive et gaie , lorsque tout l'assure qu'il n'est 
question que d'un badîna^ë innocent, sans aucun 
mélàhge de mauvaises iiTtëndôns ou "d^humeur? 
N'est-ce pas de son projjre choîx qù*eHe eèt à vous? 
ac VOTÎs. a-t*dle pias préffiré à tout autre ? Sa riail- 
lerie n'épargiië personne ; eflé riepeùé se' vaincre 
là-^dèssus. Jè'smè fort éloîgriée de l'ap^prouté)*; Vous' 
nîe pét-jSièttï-efefceUe' franchisé , Mylàdy . Yotrfe îrefe' 
iac votis est îpoiDft éclia|)pé: Je lùe souviens âef l^en 
avoir vtttti<ir1îÔé;ïfellWidte', Mylord", observant 
<^' a^éxéit éoÊ cataiCtètè naturel, une gaieté de 
tempérament qu'elle exerce sur ceux qu'elle aimé' 

Pré?a»t. Tome XXFlt. 7 



•> 
«^ 



q8 histoire 

•^ • . 

le mteux^ il lui pardonna ; il se fit un plai»u* de la 
railler à son tour; et cette petite guerre, soutenue 
de part et d'autre avec beaucoup d^prit et d'agré* 
ment^fit les délicesde la compagnie- Vous Faimez, 
Mylord?.... ^ 

Jlfylord. Jamais on n'eut plus d'amour pour une 
femme. Comptez, miss.Byron, que je ne suis pat 
un homme de mauvais naturel. 

Mylady. Mais capricieux , emporté , Mylord. 
Qui s'y seroit attendu ? 

Mylord. En vérité , chère miss Byron , jamais 
femme n'entendit mieux l'art d'aggraver l'offense* 
D'où peut venir cette obstination, si ce, n'est du mé* 
pris qu'elle a pour moi ? 

Hfyladf. Chansons ! vous revenez à la plus folle 
de toutes les idées. Mais si vous le pensez sérieuse- 
ment , ne prenez-vous pas une excellente voie pour 
remédier au mal , en vous emportant y en faisant 
mille grimaces^ et poussant la passion jusqu'à sem- 
bler prêt d'écuopier par la bouche? Je lui ai dit^ 
miss Byron ( le voilà ; qu'il le nie , s'il en à le front ) , 
que l'homme auquel j'ai fait mes voeux , avoit un 
autre visage. Tout autre n'auroit-il pas pris ce re«- 
proche pour un compliment à sa figjire naturelle ^ 
et n'auroit-il pas jeté à l'instant le vilain masque de 
la passion , pour ne montrer que sa physionomie 
ordinaire 7 
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. Mylord. Vous voyez , miss Byron , vous voyez 
Pair de raillerie qu'elle affecte , au moment même 
ou nous sommes. 

Mylady. Vous voyez, miss Byron, s'il y eût ja- 
mais rien de si capricieux. Maià savez-vous quelle, 
femme il falloit a mylord ? une femme hautaine, qui' 
pût lui rendre colère pour colère. La (îouceur est 
mon crime. On ne peut me mettre de rhauvsiisehu*. 
meur. Il me semble que jusqu'à-présent on n'avoit 
pas regardé la douceur comme un défaut dans une 
femme. 

Mylord. Juste ciel ! de la douceur î juste cîel ! 

Mylady. ^o^ez juste, Henriette; il est question . 
de prononcer qui a tort. Mylord G... me présente^ 
un visage que je ne lui ai jamais' vu avant là céré- 
monie. Il nîi'a trompée , par conséquent. Je ïui 
montre le visage que j'ai toujours eu, et je le traite 
à-peù-près comme j*ai toujours fait. Que peut- il 
dire, où je ne lui montre une preuve qu^il est ïe 
plus ingrat des hommes dans les nouveaux airs qu'il 
se donne ? Des airs qu'il n'auroit pas eu la hardiesse 
de prendre il y a huit jours. Parlez Henriette j de 
quel côté est le tort, entre mylord et moi ? - ' 

Mylbrd. Vous voyez, mi&s Byron. Qiiermoyen 
d^entrer en raisonnement avec une femme qui ra- 
mène tout à la plaisanterie ? 
^^^us ISyr.'&é bien , Mylord^ faites comme elle* ' 
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Ce qui n'admet pcnnt de raisonnement , vam-it. la 
peine de s'en, fâcher ? ■'-.'" 

MyIord.Was Byron est voti-e amie. Madame j 
je lui abandonne la,-décisîon. 

Myîady. Yoii^^feries mieux de me r.abàndonfier> 
il moi-même. 

i!f fM ifjfr. ^t^ Q)4, Mylqrd. 

M/lord. Eh bîei), Madain^J qHd,est donc votre 
d^ret? 

Mylaèfy. J'aimeroîs mieux, que nrias Byron prpr 
nonçat. Je ne voudroispas que mon décret fdt con-; 
teaté lorsqu'il sera^s^ïrli de naa bou(;he.' 

Miss Byr. Si Tp,ii$. l'ef i^^. , voici ma déôâon: 

VouSyMjlady, VQUs,r;9i^nnqi(]:Qç qvtçls faute visai . 

de vous. IJJyloriipes'*^ sQU^iefldra que pour éloigner 

à .ja^noais ses fauHifs ipi^^matJQOs , et ponr.prometlre 

qu'à Tayppir.it ^ji;irajaoe|ttrf;d«]9.,dtstijtcùoQ.eotre 

cç-qui vient de.bpi[ik,oa-de,ma^;^ais..afitturcJ;jç[ii'iI 

k vfrs rplaisauter^es, êl' 

> parpe que , tout- ex*- 

ifioi? , ^les tae chaînent . 

earaptèj-e. Qu'en dites-' 

e(le conaç^ite à.iK^'t|ue 

vous proposez,'/. ■■■■- 

Myîady. Odieuse- qtt^tipn! je vouslajwf ei^ 

seini>le.,AppreQez,^nie çle 13^ vie.je i^aiçQni;iii>^ 
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fiitfte. .Ne %uis*je pas une femme ? Si mylord veuï 
éemandét pardon de toutes ses miniaudérîés.... EUd 
^e^ arrêtée ; mais toujourb en liiôuvemènt poitf 
aortir. Je Tài retenue: 

. • Ifiss Syr. C'est ce cjué m^rord ne feina pt^înt. 
Vbas avez déjà poussé fe ba^bàgè S Féièès. Mjîord 
èoîàserverà sa dignité, pour-rhônhëili^ mêniiè dé sa 
femme. Il ne consentira pas 'non. plus i yoù^ voif 
ibrûr. j . . 

^ U a pris tme de ses mbins, <j[l|ll à j^re^é de sè$ 
lèvres. Au nom du ciel, Miatdàmë , soVotis heûiréûl! 
Ntftre^ bonheur dépend de vbuè. Il eh dépbiidM 
toujours. Si je sui» coujiàMè dé qîlélijué chb^^ tï%û 
Attribuez la faute qu'à ma téhdi'ësâé. Je ne piili 
supporter votre mépris, et jamails ]ë hé le iUëfîterai. 

* Mjlady. Pourquoi iie ni'àvèz-vous j^as tenu le 
Aiéme langage, il y a qttelquëé Hëùrëè?potli*4ù6i votiâ 
éti^ exposé, malgré mes instaifceif 

"' Je l'ai prise tiù peu à Fëés(ft: Soyéié géiiëréuse,' 
Charlotte. Que votre mari ne soit jlakle setd pdtir qui 
^t)us manquiez dé généi^Osité. * 

* Mylady. Bon ! notre querdle fi?à pa? êtifô iiioîti^ 
ytd'Sa durée. Si nous faisons la (>âri dévaiïi! ydus^ 
èHe sefe'ra de nàrauvaise grâce. IJnè dés pldsiâsipideâ 
choses du monde, est une qùereDe qiir ù'est pa^pous-^ 
sée avec un peu de viguear. 21 est certain qtié nou^ 
la renouveHerôns. 

Byr. Prenez pour vous-même lé co&^it 
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que VOUS donniez k mylord; ne.YOus exposes points 
et recevez^n un autre : c'est qu'une feoune s'expose 
infailliblement lorsqu'elle expose son mari. Je res*. 
sens déjà un peu de confusion pour vous. Youa^ 
n'êtes ppint cette Charlotte que j'ai connue. Voyons 
si vous attache;^ quelque prix à l'opinion qucf f ^ d^. 
vous, et si vous êtes capable de reconnoitre une 
erreur de bonne grâce. 

Mfladf. Je suis une femme douce, humble et 
docile. EUe s'est tournée vers moi ; elle m'a fait une 
révérence plaisante^ en tenant ses deux mains de- 
vant elle. C'est un essai , m'a-t-elle dit, en êtes-vpns 
contente? Ensuite marchant .vers son mari, qui 
promenoit ses regards vers la fenêtre, et qui s'est 
avancé au-devant d'elle en la voyant approchera 
Mylord, a-t-eUe commencé,* avec une révérence, 
miss Byron vient de* m'apprendre une partie de 
mon devoir que je ne savois pas. Elle se propose 
d'être qufslque jour un modèle d'obéissance. Il au- 
roit été fort heureux pour vous que j'eusse eu son- 
exemple. ÇUe me fait entendre qu'à-présent que ^ 
suis maiîée, je dois être grave, sage, et sur-tout 
extrêmement soumise; qu'un sourire me convient 
a-peine^ que je dois être réservée, sérieuse, et 
respecter mon mari. Si vous croyez, Monsieur, 
que cette conduite soit le devoir d'une femme nia- 
riée; et si vous l'attendez de moi, ayezi la bonté, 
lorsque vous ip'y verrez manquer jr de m'en avertir 



par quelque grimace. A Paveoir, si je me b^s dis- 
posée à pousser le badinage un peu trop loin, je 
n'oubKerai pas de vous en demander auparavant la 
permission; en faisant une nouvelle révérence, les 
bras croisés devant die : Reste-t-il quelque diose à 
iâir e de plus ? 

Il l'a prise dans ses bras : il Fa serrée tendrement : 
Gxer objet de mes affections, au milieu mêtné dé 
vos plus injustes caprices, voilà, voilà ce qui reste» 
faire; ]e ne vous demande que la moitié de l'amour 
que j'ai pour vous, et je suis le plus heur^ix des 
hommes. 

Mylord, ai^je interrompu , vous gâtes tout par 
cet empressement, après le discours qu'elle vous' a 
tenu. Si e^est là tout Favantage que vous tibez d'ime 
querdle, jaonai^ jamais ne retombez dans lem'éme 
cas. O Madame ! vous en êtes quitte trop aisément, 
si vous n'êtes pas généreuse. Elle a levé la main vers 
mot avec un air de menace ; et se tournant vers son 
linàri : Croyez-moi, Mylord, joignons-nous ensemble 
eontre cette étrangère , qui ose se mêler denostr^- 

ajouté , je ne vous pardonnerai iamais votre dér- 
nière leçon. ' >» ' 

C'est ainsi, ma obère Lucié, que s'est terminée 
cette puérile querelle. Ce qui me chagrine unique-' 
ment, c^est que dans la conclusion il n'y ait point 
en assez de dignité de la part de mylord. La joie de 
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pertjjieDte Charlotte ^ laissé voir de teœps oi^temps^ 
par différentes marques, qu'^e ^'appla^dissoit d'étfo 
n^esspre à son bonjbeur; maU^ l^^çi^? ne^'enes^ri 
mez pa$ ^poins ; car elle ^ wilLç c||;i^rmaa|;f|S i{i|alité9. 
Us m'ont engagée à passer le reste du joinr ayec^uXf 
Ept^e s!est ré joi^e d^ lepr néconeijiatipn. Son cqnir 
ce f^i$oit voir dans les téqaoî^ages de.sa joie. ^ Ja 
pouvoir Taimer plus que je ne fais, elle vp?ea donxy^ 
rçJL^ de iLÇuvelles raJifoii3 chaque fois que je Ja vois, 

(^^? ^^n?* mv^n*^ çmimneni le récitées 
adieuap ^ m}8s J^yipnà^qjia ees anfis de Lon^dres^ 
aveçdg; longues rM^xi/ons^ ^r l^irs .ççfcfctàres^ 
EUq j[isfe le jour de so^ déport ef ^ set, route. 
ïïfylordL, . . mxlfird G... et l^urs^n^fiei, dc^vmt 
Vo^confpçHgner pendant wte parfie 4u c}^vm^ 
Bile apris co^gédes dqm^^ ifffJtiçip^s^ q^^ s^pror 
posent d^qller prçi^i^r lei^ra chffgrins d^n^ les( 

Selby que M. Fouler , toujours ^rduf^fgf^ 

port £x^0cpifm €t d'esté ptffkrmise ^rp», 
pensent à, se défaire &\ safaveur d'une partie wa- 
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^idérabU de Uur bien, pour justifier la qucdité 
41* dffffère^u^elleq donnée à V oncle, et cèlk de frère 

qu^eUe veut donner au neveu; mais dans sa ré- 
ponse au vieux cheV€tKer, elle employé de fort 
bonnes raisons pour lui 6ter cette pensée. Bien enn 
tendu qit^en partant de Èondres, ellèproJHetd^en- 
tretenir un commerce de lettres avec ses meil-- 
leurs amis, sur-tûut avec mylcufy G,.. Ensuite la 
scène changeant par son Répart effectif efleéent 
du cbàte(ffÉ(de SeJhy. S[^ pren/^^re leffre contient 
un long détail d^ fia roti^tf^^ dçp^is jqu^elle.q, quitté 
ses conducteurs d Punst^ffi, pu son Wfiie, sa 
tante çt s^ coi^ainç 'S^^a étQiei^t i^ej;ijJis a^u^ 
vant d^elle. Elle a rencontré tçua sfis ^anciens 
amants, c^est-^-dire l^s GinpviU^, les Fepviç^y /^, 
Orme. Ils n^ont pas n^n^ué die se trç^vw ^r 
son chemin , pour lui rejsM>Uifeler leurs adorqtiofis. 
^ lie peint l^étàt oi^ ^lle a retrouvé sa. famille, et 
tout ce qu^^lle croit capable de piaffe aux arpis 
qu^elle a quift^é§. l^mrs ,répQnsi^ roulent sur ce- 
qui se ppsse, da^s son ajbj^ence, à Zfoxtd^^ 0i 
parmi eux. Celles de myla^jr ^(^ d'une longueur 
étonnante, et font admi^r laf4çand^ j^ifet^ de 
Vauteur d prés^ter les mêmes cara^res $oue, 

f v - ... - • • • » • 

mille faces différentes. Enfin, une lettre deji^n 
ladjT^Cr. . . , ^^^atçdu 6,nf£(i, donne a miss^yppn 
les premières nouvelles q^u^qn ait rççue$ de sin 
Charles Grandisson depuis son départe ) 
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« 

• » 

Mylady G.... à miss Byron. 

LondvMy Mmedi 6 mai. 

A-UJOURB^HUi y ma chère, tous les autres sujets 
vont disparoitre. Nous ayons reçu des informations 
qui ne sont pas de la main de ^tibn frère, mais qui 
nous donnent de ses nouvelles. Un ami de M. Low- 
ther est venu ici avec une lettre de ce chirurgien , 
par laquelle nous apprenons que sir Charles est 
actuellement à Paris. M. Belcher, qui étoit avec 
nous lorsque Fami de M. Lowther est arrivé , Fa 
prié de nous laisser sa lettre, parce qu'elle contient' 
une aventure fort extraordinaire, dont nous avons 
pensé aussitôt à vous communiquer le récit. Pre- 
mièrement, ayez lé coeur tranquille sur le chevalier 
Hai^ave Pôllexfen , qui est à-la-vérité de retour à 
Londres, mais en fort mauvais état. Là frayeur Fa 
ramené en Angleterre, d'où il ne paase plus à sor-' 
tir. Vraisemblablement il doit son existence à mon 

frère. * 

M. Belçher, pour se procurer des éclaircisse- 
ments plus certains ^ à pris'la peine d'aller chez lui, 
et de parler >u valet même qui étoit présent à Fàc- 
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tîon; Des circoustanoes qu'il a recueiUies, et de la 
rehttion de M. Lowther , il a fait une lettre pour 
le docteur Barlet,. qu'il nous a communiquée; et 
je lui ai demandé la permianon d'en prendre un 
e^^trait pour vous« 

Le mercredi 3o avril, dans le cours de l'après- 
midi , mon frère ayant M. Lowther avec lui dans 
sa chaise de, poste, et s'approchant de Paris, dont il 
n'étoit plus qu'à. deux ou tjrois.mille», un homme à 
cheval s'avança vers sa chaise, avec toutes les mar- 
ques .d'une vive frayeur , et le pria d'entendre un 
affi*eux . réck. Mon frère fit arrêter le postillon. 
L'inconnu leur dit que son maître, qui étoit un 
gentilhomme an^ois, avec un de ses amis, de la 
même nation , veuoit d'être attaqué par sept hommes 
à cheval, et forcé de quitter le grand chemin dans 
sa dbaine-deposte': que les cavaliers étant en si 
grand non^re, i) y ayoit toute apparence que leur 
desswi étoit de l'assassiner : et montrant une petite 
hauteur du côté de Montmartre, il ajouta que c'é- 
M^it derrière ce lieu qu'ils exécutoient a^iparemmeot ' 
leur . sanglante entreprise. Il s'étoit adressé à quel- 
ques autres pfissants^ qui n'avoient pas été fort tour- 
efaés de sa peine, et qui n'avoient fait que hâter leur 
marche. Mon frèrejuidemanda le nom deson mattre^ 
et ne fut 'pasi peUiSurpiâs en apprenant que c'étoit. 
le chevalin FoQeifeD , accompagné de M. de Mer- 
c0da. Le chemin de jSaintrDenis è4Paris esl.planté 
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filWbiw des'deux cotés; niaisla campagne ^tant dé^ 
couveuse, il n'y avcnique la hauteur qui pàt etn^ 
pécher, à une grande distance, d'apercevoir une 
cbai^'et tant dliommeaà chpyal. Le grand chemin 
est bordé aussi d'un fossé; mais avec des routée ^ar 
interyattes^ pour le passage des voitures dans les 
terres* Sir Chaiies ordonna au postiHon dé prendiiè 
par .une dea ouvertures, en disant <pi'il ne se pAr^ 
dotmeroit pas.d^avoir hissé péiir sir Hfirgi*aVè et 
soQ ami. sans avoir lait ses e^rts pout* léft SàUVèr. 
11j^\oxt trois de sea gen^ av*^ lui, saiâ Compler 
le valet de M- Lowther. JLfii mettre pied ^ t^re an 
dernier; et moulant sur son cheval , il pria M» Lo^ 
ther ;de demeurer tranquille dans la diaisé^ tahdië 
qu'avec ses trois homnies il i^^ança au ^tMià gàl^p 
irers la hauteur. Bientôt ses oreilles fiireat frappéesl 
de otts lamentables, et lorsqti'il eufr décotirert' les 
cavaliers, il «i* vit quatre à pied^ dont les autres 
gardoioit les (^vaux par la bride, et Nfié* pareilM 
soient tenir aouà eni le^ devx A«gloîé^ criant tôle» 
denx, ae débattMt;, et demandant gfaCe àù. n&Hi 
dur cieL Gnome il a?oît demnoé aes genei ^dumà 
leb, il ëlevaJa voix cnapproebaut, pmkr isîeét^ 
romp» auHmoûis cette. eiud|a scène; et dans stf 
qoiine^ il paroîasoit aller di^ an Moour» des d^ 
malheureas* Alors deux dis qoftitre eairaliets qoit^ 
tèreot leur proie, po«ir remonter h cheval; et se 
joignant aux^trosîa autres, ib' s'«vmicèrent vers sûr 
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Qu^rles^ cornue résolu» de soutenir leur violence^ 
petid^iof qi^45» les deux qui restoieot à pied, ooiAÎ-^ 
ntièrent: de maltraiter sans pitié les objets de leur 
furie ay€|c les ma&cbes de leurs fouets, dont chaque 
Qoup leur, arracboit d'afireuK huHements. Lesagres*-^ 
seurs De paroàssant point disposés k finir , et le temps 
ne leurrant pas- manqué poiir exécuter leur des-^ 
sein, s^ilavoitélé question de \6l ou dé meurtre, sir 
Cbarles oondut quHls'agissoit de quelque v^igeance 
particulière. U se confirma déna cette opinion, Iprsr*. 
qûb les cniq cavaliers , qui avoient tiré leurs pistpl^s* 
en-le inoyant approcher arec le sien ,. ku demandé^ 
r^ un moment . d^explication , après L'avoir avéM' 
uéanmoimjdenepasi'attinerune mortoertaiDé , s?» 
s'éehappoit: à Ja. moîndrB témiârité.wSat' réponse iut 
de les cfsîhoftef à faire donc suspendre les violences ; 
et* remettant son pistolet .dans, sa foiiter, il promit 
ce qu'on ilmdemandoit* Ses gens airivèrent au 
même instante Sieur cria-'de ne rien entreprendre- 
sans ses ondres^' Ensuite, descendant de son dBievdd^ 
d#tti:it Jttiir: laissa les n^TOSy ilis^ayatiçay.répéq^à la 
n^^in, v«fs las deaxiboaamBas.^qiiifdSaveièDtf cessé 
d^erceneitidlBmeot leurs; fduets ^ Assoia^pproche,' 
iblfireota|uielqniBS!pa& vecs Idi, en tiraiit atts^^Jèùrs 
éfié^^ Les» dbq^càTaibfsi s-avancèrent ebr AétoA : 
teaips^ ôt Fim dîeusieiprxiiti C'est às^zy Mesâeurs. 
lUilMaapprtiiSre èaeedbiM^Â^contjiu h- caMéd^uni^ 
aventuce qnÀdcftt.lcii dauséf qdelqu^tox^MxnèJïil^ 
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y nvoit un troisième Angldb dans le complot; qùî^it 
étoit sbrti d'Abbeville, soenedelenr infèmie, dans 
vue voituredifférente; maïs qu'il avoit étë suivi de 
près, et qu^^ lui seroit diffit^e d'échapper. C'est 
appapëmm^it^M. B^^nhall. Sir Hargrajve n'ayant 
^udr'^^rdquetroisrde ses adTersaères, aVoit en* 
treptifrde faire^ttelqtie résistance; mais lorsque les 
^atre autres avoxent' paru, le courage lui Woit 
manque en les reobniioissant. Il s'étoir laissé con*- 
duire^dansun lieu comknode'à leur dessein. Son 
valet'^ qui étoit à che?ali, et' qu'ils- avoieùt né^igé^ 
^près l'avoir désarmé , s^toit Idérobé pendaiit l'exé- 
cution y dans Pespérmoe dé lui procurer; dn secours. 
Sir Charles répondit qne le plus'juSCë ressenti*- 
ment lilaatorisoit personne à se fâàré jtistice àe ses 
propres2nains«0nluirépftpflL<{tiè^iièâ»coupàbl^'s^^ 
eroyiûlicQit en droit de %e plfflildre^, * ils sayoi<àit d& 
trouver ceux qui lesdV0ie&t!âiôltràité9.Dârts KnVér- 
vaJUe^, M. Lovethei*^qui&voit€^9é^tèâi^s^de visiter 
leurs>pkiéë^ assura qi^llés ^ifëfôiëM^ë iiîartelles; 
niaise jugeant < (fu'ils avûiem b^stdiî d^ui!^ prènipte 
assistance; ilpr^fpésa'llèlé^aijHèréhf^fer dkï^ 
chaise. Les iseptoavàfiérs,' qui s^éf ôièfit retirëéâ quel- 
que distance, pour tenir cbn^éîl, retournèrent vers 
sir: Charles avaM qûi&4a'<^isë se f^'apprdcH'^ Il 
craflgnit qudqvie re«ô^ dé^ Jïaîcfe ; et' refti'6ûtâût à^ 
obevQil,' se mit à lar têtè^de ses gens, avec iceitè pré- 
sehqe d'esprit qui' relève toujours son 'caractère. If 
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mardia ai|-deTant de ceux qai venoient à lui.' Est-ce 
en amisy Messieurs, leur dit-il, ou dans d'autres ^ueè,- 
que vous revenez à moi? Un d'eux répondit : Notret 
inimitié n'est due qu'à ces deux infâmes. Je' répéta 
que nous n'en voulons point à leurYie^ qu'ils savent 
qui nous sommes, et qu'ils doiv.ent.se reconnoître' 
eux-mêmes pour les plus méprisables des bxunaîaQS.^ 
Bs n'ont pas reçu le diâtiment qu'ils méritant» Mais 
qu'ils reconnoissent leur bassesse à deux genoux , et 
qu'ils demandent pardon dsns cettepostuareà l'honrl 
néle homme dont ils o^tinsultélafemme; C'estune 
satisfaction que nous exigeons pour lui, ayecja pro-:^ 
messe de n'approcher de leur vi^ à plui de .déux> 
lieues de sa demeure. 

Je crois , chère Henriette y que nos deux héro» 
n'avoiènt pas besoin d'être piressés pour signer cette 
promesse. ^ » : 

Sir Charles, se tournant vers eux, leur dit aveci. 
beaucoup de douceur : Messieurs, si vous avez tort,» 
vous ne devez pas faire difficulté dedemaaodécg^ce^: 
mais si vousuêtes innqcents , ma vie, celle de mon 
ami et de mesdomesUijj[ue$, seront ^nployées sans 
ménagement pour sauver mes compatriotees d^une 
îzi^uste oppression. .\; > 

Lesmiséri^ksse n^entf à^^noux ; elles si^t eaya<^. 
fiers , après avoir salué fort civilemeat ^sir Charles,, 
retournèrentdroitàlagraiuieroute.Bnerealoitqu'i . 
mettre sir Hargrave etM.Merceda dan» leup.diaise.. 
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€e ne fut pas sans difEoulté qu'on leur rendit ce sei^ 

i^ee, au milieu des plaintes- quechaquè mbuvèment 

leur arnàchoii, et. des humbles remercîments qu'ils 

ne se lassoient pas de faire a leur bienfaileùr. Il 

oontinua de leur servir d'escorte jusqu'à l'entrée de 

Paris. Le lendemain, ayant eal'attention de passer 

chez eux, il les trouva tous deus au lit , si brisés de 

coups, qu'ils ne poi^voient se remuer* M. Mer céda 

étoit Je plus^ maltraité; ce qui &it juger qu'il étob 

le pluis coiBf^le» U esc demeuré à Paris entre les 

maios dès chirui^ens, tandis q^ sïr Hai^râve > 

recueilli toutes ses force» pour se &ire tranifiorter 

en Ëùèreà Oalais, avec beaucoup de fidélité, sans 

doute, k ne pas trop approcher d'4bbevUle.Il est à* 

iLondresi depuis deux jours. 

t: M* Lowther ajoùtejquesir Chairles, occupé , sans: 

relâche, des affiiires qui regardent la succession de* 

M. Danby, l'a prié de nous donner.ces informations, 

^qne, dans l%a^atience de continuer son. voyage^' 

i) remet a mms écrire lorsqu^il aura passé les Alpes« 

MYIrADY G.... 

^.{ Qrhne douterapoùa que dans Vmterwille les 
deux dames n^ayent continué leur comme fpa del 
lettres* J^a sufqpreesùxBxquroh en fait, is^eetjà tè- 
gretier que pour ^mx-ym ammU l^ petite défaiièl 
domestiques. Il est. temps ^présenter sirCharies - 
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LETTRE LXIX- 

jL^ chèpaîier OnuurDissùir att docteur Barlbt. 

Bologne, ai mai. 

Vôuii ayez dû juger, mon cher et respectable 

emi, qu'il me seroit difficile de vous écrire ayant 

mon arrÎTée dans cette yUle. L'exécution testament 

taire m'a donné à Pans phis d'occupations que je ne 

m'y ëtoôs at,tenddi Enfin, le succès a rempli toutes 

mes espérances. M.^Lovrther doit vous avoir in^ 

formé des premiers événements de notre voyage', 

>ct d'une avehture fort extraordinaire qui nous est 

arrivée presqu'aux portes de Paris. * 

Le retardement de la belle saison n'otis a fak 

trouver quelques difficultés à passer le mont Cétiis j 

jet dans un si mauvais temps, je n'ai pas été surpris 

de trouver le sommet de ôette montagne moins 

agréable qu'il ne l'est ordinairement au commén** 

cernent de l'été. Vous vous souvenez que l'évêquè 

de Noeera m'aveit offert de venir an^èvant de moi 

jusqu'au pied des Al^es : mem lut ayant écrit ' de 

Lyon que j'espérois ^dè le voir à Parme , je'-Fai 

irou(vé dans cette ville, chez M. le comte- de Bel^ 

8* 
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vedère, où il étoit arrivé la veille avec le P* Ma- 
rescotti. Ils ont marqué tous trois une extrême 
^satisfaction de me voir; et lorsque je leur ai présenté 
M. Loyrtlier^ avec les éloges dus à son habileté, en 
leur apprenant aussi que j'avois consulté les plus 
habiles médecins de ma nation , sur la maladie dé 
leur Clémentine , ils m'ont comblé de bénédictions^ 
jusqu'à m'ôter le tevips de leur demander des nou- 
velles d'une si chère famille. Di^race! affliction! 
m'a dit seulement Tévéque, avec un regard si triste, 
qu'il, m'a pénétré de compassion.Ua voulu qu'a* 
vaut son récit, on commençât par m'offrir quelques 
raffraicfaissements. 

A-la-fin, pressé par mes instances, il m'a dit : 
Jeronimo, le pauvre Jeronimo. est vivant, c'est tout 
ce que j'ai d'heureux à vous apprendre. Yotre pré^ 
sence lui sera plus salutaire que tous les remèdes» 
Clémentine est en chemin, pour revenir de Naples 
à Bologne. Elle est d'une extrême foiblesse, obligée 
à omettre beaucoup de lenteur dans sa marche. On 
lui fer^ prendre qiielques jours de repos à Urbin* 
Chère sœur ! que n'a-t-dUe pas souffert de la cruauté 
.de sa cousine, aw^i-bien que de sa maladie! Le gé- 
xiéral l'a toujours traitée avec amitié- Il est marié, 
depuis votre départ, à une dame, dont le mérite, 
la fortune et la naissance ne nous laissent rien à dé*- 
fdrer. Il ne s'oppose point au désir qu'il nous a vu, 
de &ire encore une tentative. Sa femme a souhaité 
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d'accoloipa^er ma sœur; et ne pouvant vivre sanTs 
dlle, il a pris le parti de faire aussi le voyage. S'il 
avoit pris conseil de moi, il seroit demeuré à Naples. 
Cependant j'espère que vous le trouverez aussi dis- 
posé que nous à la reconnoissanœ pour votre vi- 
site, et pour toutes les peines où vous n'avez pa» 
fait difficulté de vous engager. 

A l'égard de ma sœur, a-t-il continué, sa santé 
n'a souffert aucune diminution ; mais il nous reste 
peu d'espérance que son esprit se rétablisse jamais. 
Elle garde un silence obstiné. Elle ne répond pas- 
mén^e aux questions qu'on lui fait. Camille est avec 
elle. C'est la seule personne qu'elle paroisse écouter. 
On lui a dit que le général est marié. Cette nouvelle 
n'a fait aucune impression sur eUe, non plus qu^e 
les caresses de sa belle-sœur, qui s'efforce d'iobtenir 
son amitié. Nous espérons qu'à son retour , mon 
père et itia mère auront plus de pouvoir sur son 
' esprit. Dans ses plus fâcheux accès, elle n'a jamais 
oublié ce qu'elle doit à Fun et à l'autre. Camille 
croit lui voir quelquefois del'attjention lorsqu'on lui 
parle devons; mais cette situation dure peu. Tout- 
d'un-coup elle tressaille avec une apparence de^ 
terreur; elle regarde autour d'elle, elle met le doigt 
sur ses lèvres, comme si sa cfainte étoit que sa cour 
sine ne sache qu'on a prononcé votre nom devant 
elle. 

Le Prélat et le P. Mâi-escotli,, regretteût égale- 
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xomûX que l'entrevue qu'elle désiroit lui ait été re- 
fiiaée. Ils sont persuadés tous deux que cette coin- 
plaisance, et celle de l'abandonner aux soins ma- 
temeb de madame Bemont , étoit la seule voie dont 
on pu& espérer quelque succès. Mais à-présent, dit 
l^véque. .. B n'a point achevé. Un soupir a déclaré 
le reste. \ 

Le lendemain, je dépéchai un de mes gens à Bo- 
logne, pour me préparer un logement, et nous 
nous mîmes en chemin l'après-midi. Le comte de 
Belvédère trouva l'occasion de m'apprcniidre que sa 
passion n'est pas ralentie poui: Clémentine, et que, 
malgré sa maladie, il a fait de nouvelles ouvertures 
de mariage i la famiUe. Comme il n'est pas ques- 
tion d'tïn mal héréditaire, il se promet tout delà 
patience et des remèdes. En nous quittant, après 
nops avoir accompagnés pendant une partie du 
chemin : Souvenea^vous, Chevalier, me dit-il, que 
Clémentine est le centre de mes espérances. Il m'est 
impossible d'y Y'enonccr. Je n'aurai point d'autre 
femme. Le silence fut ma seule réponse. J'admirai 
la force <le son attachement, et je le plaignis beau- 
coup. Il me promit d'autres explications à Bologne. 

Nous y arrivâmes le i5. J'y repris mon ancien 
logement. Pendant la i%ute, Jeronimo avoit été le 
}Mncipal sujet de* notre entretien. L'évêque et- le 
l>ère n'eurent pas besoin d'entendre long-leûips 
M*. Lowthér, pour prendre une haute opinion de 
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son habileté; et dans la satisfaction tja'fls en ressech 
tirent, ils l'assurèrent qu'indépendammenidusucoés^ 
son voyage ser oit pour lui la pins àvantageusQ affaire 
qu'il eût jamais entreprise. II répondit qu'étant ian* 
dessus du besoin , Fiotérét ayoit eu peu de part à ses 
vues, et qu'il étoit parfaitement satis&ât. des con- 
ditions que je lui avois déjà &it accepter. 

Jugez, cher Docteur, avec quelle émotion je revis 
le palais délia Porretta, quoique ClémenlPUPtQ n'y 
£&t point encore. Je me hâtai de passer dans l'appar^ 
tement de mon cher Jeronimo, qui étoit instruit de 
mon arrivée. En me voyant parottre: J'embràssenÂ 
donc encore une fois, s'éeria^^l, Phommeqiiefaiai^ 
mon cher, mon généreux Grandisison ! ahl c'est aU" 
jourd'hui que j'ai assez vécu. Il peathoL la (été sur 
son oreiller^ pour me considérer d'un air attendrie 
Je voyois éclater sur son visagede plaisir toBL milieu 
de la douleur. 

' L'évéque ^ qui n'avoit pu être témoin de cette 
tendre scène, parut alors, et me dit que le nu^rquis 
et la marquise étoient fort impatîeiits de m^el voir. Il 
nie conduisit lui-^méme. L'àocueil du marquis fut 
civU; mais celui de la marquise ne peut être cômr 
paré qu'à celui <i'nne mère qui revoit un» fil» après 
une longue absence. Aussi me dit- elle qu'dHé tnW 
voit tcMijours regardé comme un quatrième^ fikj ei 
qu'à-Hprésent qu'elle wnoit d'apprradre que je m'é^ 
tois fait accompagnev d'un habile, diirorgien, et que 
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î^apportois les aw des plus grands médedns d'An-* 
gleterre , die reconnoissoit que les obligationis de sa 
famille ne pouvoient jamais être acquittées. 

l'a vois M. Lowther avec moi. Sur-le-champ on 
fit appeler les chirurgiens qui traitoient le seigneur 
Jeronimo. Ds ne firent pas difficulté d'expliquer 
leur méthode et leurs opérations. M. Lowther prit 
lé ton d'an homme éclairé qui respecte les lumières 
d'autrui; et la jalousie, naturdle pour les étrangers, 
n'empêcha point que son mérite ne fût reconnu* 
Jerénimo ^ dans une oonfiance aveugle pour tout 
ce qui vient de moi, a siduhaité qu'il prit une 
chambre près de k sienne. Depuis ce moment j 
M. Lovirther, qui n'a pas cessé de l'observer, m'as- 
sure qu'il se rcaidra digne de sa confiance et de la 
miame. Quel bonheur pour moi, cher ami, si je de^ 
venois mile à la guérison du frère et de la sœur, 
tous deux si chers l'un à l'autre, qu'on doute si leur 
itautuelie tendresse n'a pas beaucoup de part à la 
durée. de leur maladie! Mais que de présomption 
dMlS'U'ne si flatteuse espérance! 
• A«-présent, l'impatience commune est de voir 
arriver Clémentine. Elle est à Nocera. Le général et 
sa femme sont avec elle. Ce fier comte ne peut 
souffrir l'idée de mon retour, ni penser avec mo- 
déràtion^qu'on me croye si nécessaire au rétablisse- 
ment de sa soeur. C'est ce quela marquise m'a fait 
totend^e dans une conversation que je viens d'à- 
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yoîr avec elle. Elle m'a conjuré de me modérer, si 
quelque excès de sensibilité pour Fhonneur de la fa-^ 
mille, emportoit son fils au-delà des bornes. Dans cet 
entretien, ]e n'ai pas été peu surpris de lui entenike 
dire qu'elle commençoit à craindre que cette chère 
fiUe, dont eDe avoit eu si long^t^nps une si haute 
Ojnnion, ne fÀt pas digne de moi, dans la suppo- 
sition même qu'elle eût le bonheur de se rétablir. 
Un compliment dé cette nature n'a pd manquer de 
me causer beaucoup d'embarras. Que pouvois-je 
répondre qui ne me parût ou trop froid, ou peut- 
être intéressé , et capable dé faire juger que je 
comptois trop sur une récompense que le général 
crfHt encore au-dessus de moi ! Je me contentai de 
dire, et c'étoit avec vérité, <jue l'iaforlune de l'ai- 
mable Clémentine me la rendoit plus chère que 
tout l'éclat de la fortune. Il n'y a point d'ouverture, 
répliqua la marquise , que je ne sois portée à vous 
faire. Toutes mes résolutions sont en si»pens. Nous 
ne savons à quel parti nous attacher. Yotre voyage 
entrepris au premier signe ; la possession où vous 
jêtes d'un bien conâdérable dans Je pays de votre 
Naissance; car vous devez bien juger que nous n'a* 
yons pas négligé les informations sur tout ce qui 
yous regarde; Olivia, qui, sans être une Clém^itine, 
a-des prétfsntions sur vous, etqui;a quitté l'Italie, 
comme nous le savons, et comme vous l'avoues 
vousrmême, pour les ime valoir en Angleterre; 



quelles obfigfflions ne Vous avons^nouspas? A quoi 
nous résoudre? Que devons-nous souhaiter?: 

' La.ProYÎdence et vous, Madame, vous if^leres 
mes pas. Je suis en votre pouvoir. Xa même incer^ 
titûde, qui vient de la même cauM, ne me laissef 
pas plus qu'à vous la liberté de me déterminer^ 
G'-est au rétablissement de notre chèbe Clémentine ,^ 
que toutes mes idées et tous mes désirs se rap- 
portent à-présent, sans la miôindre vue ^'intérêt. 

' PermetteK que je vous fasse une question, a-t-dte 
repris; e'est* pour ma satisfaction particulière. Si 
I^vénement devenoit heureux pour Clémentine y 
vous croirie2&-vôtis engagé par vos première» offres? 

> Lorsque je les fis, Madame, ia situation de votre 
coté étoit la même qu'aujourd'hui c €!Iétnentine ne 
jouissoit pas d'une meilleure santé. La seule diffîé-» 
renée, c'est que ma fortune a changé, et qu'elle 
répond 'k> mes désirs; Mais je vous déclarai alors , 
que si vous me faisiez l'honneur de me donner votre 
fille, sans insister sur un article indispensable, je 
renoncerois volontiers à tout autre bien qu'elle, et 
je me r^oserpis de mon établissement sur la bonté 
de moïï père. L'héritage de mes ancêtres seroit-il 
capËible d'altérer mes résolutions? Non, Madame^ 
jamais je n'ai fait d'offre à laqudlè j'aye manqué^' 
lorsiju'il n'est J^oint ^arrivé de changements dans les 
eirconstances. Si vous vous relâchez soï* l'article d^ 
là résidence, ^e nie recoônoitrai fort obligé à ^tr4 
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)>o<)té^ sans vous proposer d'amtres conditions. 

Elle a répété qu'elle ne m'avoit fait cfette qaes* 
tiop , . que pour se satisfaire elle-*méme. Je parle 
siDcèremeot, a-^t-eUe ajouté, et jamais tous ne mé 
tiipuyerez coupable de mauvaise foi. 

Je l'ai assurée que toute mon ambition étoit de 
répondre à l'opinion qu'elle avoit de moi. Je me 
crois lié, lui ai-jé dit. Vous, Madame , et les vôtres, 
vous êtes libres. Quelle satisfaction, cher Docteur; 
pour un cœur aussi fier que vous connoissez le 
mien, de m'être trouvé en état de lui tenir ce lan- 
gage! Si 9 m'abaodonnant à mes inclinations, j'a- 
vois tâché de plaira à la jeune personne dont vous 
connoissez les charmes^ comme je le pouvois avec 
honneur, et comme je l'aurois fait sans doute si 
j'avois été.moius touché des malheurs de cette noble 
iamille, je me serois engagé dans des difficultés qui 
augmenteroient beaucoup mes peines. Apprene:&9 
moi, cher ami, que miss Byron est heureuse, 
Quelle quesoit ma destinée, je me réjouis de n'avoir 
Wtraîné! personne dans mes incertitudes. Là corn- 
lesse de D. ... est une fenune respectable. Miss By- 
ron mérite une telle mère, et la comtesse ne trou*? 
vera jamais urie fille plus digne d'elle. Que le bon- 
heur de cette chère miss est important pour le mien ^* 
Je lui ai demandé son amitié. Je me suis bieu 
gftrdé de souhaiter aine correspondance avec ^e, 
fA je m'applaudis de ne m'étre pas fié là^lessuë hr 



Id4 HISTOIRE 

mon cœur. Quel auroit été mon embarras! Grâce 
au ciel , je n'ai rien à me reprocher. Lorsqu'on ne 
se ja^e pas témérairement dans le danger , et qu'on 
n'a pas trop de confiance à ses propres forces, on 
peut espérer de sa propre prudence des secours 
proportionnés à l'occasion. 

J'ai parlé à la marquise, de madame de Sforce 
et de sa fille , et je lui ai demandé si ces deuiL dames 
étoient à Milan. Tous savez, sans doute , m'a-t-elle 
répondu, le cruel traitement que Clémentine a reçu 
dans cette maison; madame Sforce prend parti 
pour sa fille. Ce différend nous a mis fort mal' en- 
semble. Elles sont toutes deux à Milan. Le général 
a fait serment de ne les voir jamais, s'il peut l'éviter. 
L'évéque a besoin de toute sa religion pour leur 
pardonner. Vous n'ignorez pas, Chevalier, les rai- 
sons qui ne nous permettent point de laisser prendre 
le voile à Clémentine. 

J'ai conçu. Madame, que c'étoieni des raisons de. 
famille, fondées sur les dernières dispositions de son 
grand-père; mais je n'ai jamais eu la curiosité de 
m'en informer plus particulièrement 

Ma fille , Monsieur , est en possession d'une terre 
fort considérable, qui touche à la principale des 
nôtres. Elle doit ce présent à ses deux grands-pères, 
qui l'aimoient tous deux avec passion, et qui se 
réunirent pour lui donner une marque solide de 
leur tendresse. L'un d'eux, qui étoit mon père, avoit 
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aimé dans sa jeunesse une jeune personne d'un mé* 
rite extraordinaire, et s'étoit cru bien établi dans 
son cœur; mais lorsque <le l'aveu des deux fanuUes^ 
le mariageétoit prêt à se conclure, un accès de piété 
mal entendue , la porta tout-d'un-coup à se jeter 
dans im couvent, où son impatience lui permit à 
peine d'a^ttendre la fin des épreuves, pour former 
le dernier engagement. Dans la suite, elle eut le mal- 
heur de s'en repentir, et sa triste situation ne fut 
ignorée de personne. Mon père, d'ailleurs zélé ca- 
tholique, en conçut une aversion insurmontable 
pour le cloître; et remarquant de bonne heure un 
tour sérieux dans le caractère de Clémentine, il 
prit, de concert avec le père de mon mari, la réso-^ 
lution de ne rien épargner poUr lui ôter le goût de 
la vie religieuse. Leur dessein étoit aussi de for- 
tifier les deux maisons par de bonnes alliances. En 
nn mot, cette terre s'étant présentée, ils l'achetèrent^ 
à frais communs pour ma fille; et,, par une clause 
spéciale du testament , ils statuèrent que si Clé- 
mentine prenoit le voile, im legs si riche passeroit 
k Daurana, fille de ma sœur Sforce. 

Nous étions bien loin de soupçonner que Dau* 
rana eût des sentiments fort passionnés pour le. 
comte de Belvédère, et que son dessein, comme 
celui de, sa mère, fut de pousser ma fiUe dans un 
couvent, pour succéder à son bien et pour s'assiirer 
du comte. Cruelle cousine! cruelle tante! Avec les 
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apparences d'une si vive affection pour ma fiHe ! zîiâP 
beureU3L lejouroù nous la remîmes entre leurs mditfisT 
Outre la belle terre qu'elle tient de &es grands^ 
pères ) nous pouvons faire beaucoup enr sa faveur. 
L'Italie a peu de famiKes ausâ ridies que la nôtrel 
Ses frères ne considèrent point leut* propre intérêt y' 
lorsqu'il est question des siens ; et je lui dois aussi 
c'Qtte justice, que isa générosité ne cède point à la 
leur. Nos quatre en£suits n'ont jamis connu ce q^é 
c'est que l'altercation. L'avantage de 1-uâ e^t tou-^ 
jours celui de l'autre. Cette fill^ cette cbère fiile, a 
faU de tout temps les délices de sa £guniBe. Quelle^ 
$êroitno4re)oie de la voir rétablie ; et mariée suivant 
l'inêlii^ûon de son ccenr! Cependant nou$ avions 
oi:u remarquer que, mal^ les disposittons dé ëè^ 
gr§nd»-pèreft, son penchant étcdt pour le ctoîtrei 
Mais àt^ésooXj ChevalieT^ vous ne vous étonnerez 
point que notis soycms résoki& de nous, j opposer. 
Pourrions-nous consentir è voir la eraanffé àe Dau^ 
rana récocn|>eDsée, stu^-tout,. Icnrsque nous ne pou*' 
YOn^ plus noué disrâûiler le&notîi&de sa barbarie? 
L'aurois-je jauMÔs pensa de ma sœur Sforee ! Mai^ 
que'uerpeuveot Famovr et l'avarice ^ loisque ces deux 
passions rémûaaeiit leton f(»rces; l'une régnant déhis^ 
le ccQir de la mhrdy et l'autre dans celui dé la ffîé? 
Hâa&i béias.^ dUbs ont ruiné l'esprit de iUa cbèro 
CBémentâne. Là seul nom de Daurana lui càUsé de* 
laterreàr. 



r. f 



Ï)U CHEV-àïiliriÉL GRANDISSON. ««7 

' Papi^rëhebde^ mon cher Docteur,: et je suis im-^ 
patient tout-à-la-fois de reiroir Tobjet de tant de 
larânes. Je bcrahaiterois qu'elle ne fut point acoom- 
pagnée^du général. Ma crainte est de manquer de 
modëraliou^ s^ oublie la sieniie. Je trouva dânà 
mon cœur que je n'ai pas mérité qu'on en use'mal 
avec moi^ et que de mes égaux sur-tout, ou de mes 
supérieurs, ^è nëdois pas le souffrir. C'est un aveu 
que je vous fais avec confusion; car cet di^eil 
étant un vice réel, il y a long-temps que je devroij 
Pavoir 'surmonté. > r 

Mes plus tendres complimentsà ceux pour qui vou* 
me connois&es de l'afiection. M. etM.°* Rêves sont 
du nombre. Je crois Charlotte heureuse. Si quelque 
ohôse manque à son bonheur, je suis persuadé que 
c'est sa faute. Dans l'égalité de ma tendresse pour 
mes. deux sœurs, qÀ'dle ne me donne pas sujet de 
dire que son aînée est la meilleure, et par consé- 
quent la plus aimable. 

OHvia me caj^ç d^ l'inquiétude, J'ai honte pour 
die et pour moi, qu'avec sa naissance et ses bi||^ne& 
qualités , elle ait été capaUe dHioe démarche qu'elld 
condamneroit dans une autre. Lorsqu'une fennne 
a paâsé sur cette délicatesse, qui est comme le rem- 
part de la modestie,' que resl^tril à' kmàdesiiâL 
i^me^ .pour se mettre à couver^ de l'ennemi?. :. • 
: Pites à mon Emilie qu^ette n'esl^ jamais bons do 
jgm mémoire, et que parmi les exœtleats escemples 
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qu'elle a devant les yeux, ceux de mia^ Byroû ne 
doivent jamais sortir de la sienne. 

Mylord L.... et mylord 6 sont en pleine 

possession de ma tendresse fraternelle. Jén'écrb 
point aujourd'hui à mon cher Belcher ^ vous écrire^ 
c'est écrire à lui. i 

Tous connoissez le fond de mon cœur. Si dans 
celte lettre, ou dans les suivantes, il écfaiappoit à ma 
plume quelque chose dont la communication vous 
parût demander des ménagemehté , je compte sur 
votre discrétion avec plus de confiance que sur la 
mienne. 

J'attends de mes amis un grand nombre de lettres 
parle premier ordinaire. Ma patrie, que j'ai toujours 
aimée, n'a jamais été si chère qu'aujourd'hui à 



votre, etc. 



CHARIiES GRANDISfirON. 



LETTRE LXX- 
Le chei^alier Gran dissout au docteur Barlet. 

Bologne , aa mai. 

JL'ÉviÊQUB de Nocera partit hier pour Urbin, dans 
la seule vue d'être informé par ses yeux de la santé* 
de sa sœur, et peut-être de disposer le général à me 
voir avec politesse. Si H%m sûr- que fhoiméle 
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pr\illit'crùt4^étte précaution méces^ne, mon orgueil 
en sérpit piqué. • 

Le comte de Belveidèrié est d'hier aù^ir à Bo-^ 
logne. Il a cherché d'abord à me voir. Dans un assei 
long entretien , il m'a dit, en conâdence , qu'on Im 
«voit fait des propositions de mariage avec la ôgnorâ 
Daurana ; qu'il avoit répondu que so^ coeur esn 
engagé , quoiqu'avec peu d'espérance j et qu'il re- 
grettoit peu d'avoir fait une réponse sicourte^ parce 
qu'il avoit suavêc quelle cruauté et par quek motifs 
las auteiirs de cette oiiverture^voient aggravé Ic^ 
maux du plus par&it ouvrage de la nature. Tous 
Toyes , à*t*il ajouté , qu^ je m'explique avec vouâ 
aana «réserve. Vous m'obKgériéz beaucoup , Cbe-* 
vali^, si vous vouliez m'apprendre quelles sont 
à-présent vos propres vues; Mais je serois charmé 
d'entendre de votis-méme ce qui s'est passé entré 
vousl^ Clémentine et la fanaille-, avant yKiHr^ départ 
d'Italie; Ils m'ont déjà fait leur rdation. 

Je lui ai fait la mienne avec une fidélité dont i) 
a paru fort satisfait. C'est eiactement , m'a-t41 dit ^ 
ee qu'on m'avoit déjà raconté. Si vous étiez d'uAfi 
inéme rdigion, Cléinenûne et vous^ il n'y. auroil 
rien à pi^étendré. pour un autre homme. J'adore 4t 
piété et son attachement à l'églke ;? mais je n'ai paf 
lé cœur asseE étroit , pour ne pas rendre la même '^ 
justice à vos sentiments^. Comme sa maladie est aQr 
cideqitdBe , je ne penserois jamais à d'autres femme% ' 

^réTdfit. Tome XXFU. 9 
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si )e pouTois mè flatter qu'eOe ne se cr4t pas Kpal-^ 
heureuse avec moi. Parlez natureUement, je sai^ 
qu'on a désiré yotne retour; Ite^-vous venu dans 
la résolution de l'épouser, si sa santé se rétablit? 
. Je lui ai fait la même réponse qu'à la marquise. 
D a paru aussi content de moi que je le suis de lui^ 
Le même jour il est retourné à Farme» 

Vendredi» a3 nul. 

Ls prélat est de retour. Clémentine avoit été 
fort mal. La fièvre-étoit survenue. Combien n'a^ 
t-ellepas essuyé d'agitations? L'évéque m'assure que 
le général et sa femme sereconnoissentoUigésaux 
soins que j'ai pris pour le service de Jeroaiino. La 
fièvre ayant quitté Clémentine , elle sera ici dansim 
jour ou deui. 

Que je suis impatient de la voir ! Cependant ce 
spectacle ne me promet que de l'amertume. C'est y 
dit-on, le vrai tableau de la tristesse muette. Ses 
traits sont les mièmes , ajoute l'évéque , quoiqu'elle 
sèit fort inaigrie. On lui a dit que Jeronimo com-^ 
tnencoit à se retrouver nûeux : votre cher Jero- 
nimo , lui a répété le général. ËUea prononcé ten- 
drement ce nom^ et baissant les yeux, elle est 
retombée dans un profond silence. Ensuite on lui a 
prononcé aussi mon nom. Elle a regardé^prompie- 
ment autcfur d'elle , comme dans l'espérance d'y 
voir quelqu'un. Mais sur quelque bruit que le bazard 
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a fait entendre , elle a tressailli , elle a jeté les bras 
autour de Camille ^lesyeux troubles , dans la crainte 
apparemmentd'êtreohservéepar la cruelle Daurana. 
Combien doit**^e avoir souffert de sa barbarie? 

' Vradredi a« soir. 

SiË passe la moitié du temps avec le se^tieur 
Jeronimo, mais à différentes heures , pour ne pas 
fatiguer ses esprits» Les chirurgiens italiens et 
M. Lowther s'accordent heureusement dans toutes 
leurs mesuvçs. Aussi le malade rend-il témoignage 
qu'il n'a pas été si bien depuis plusieurs moiâ.Tout 
le monde attribue le retour de ses forces k mes 
fréquentes visites. On doit lui- faire demain une ou- 
verture sous sa plus dangereuise plaie. Mé Lovrtfaer, 
qui entreprend cette opération, ne veut se flatter 
' de rien , dit^il , avant le succès. 

Le marquis et sa femme ne cessent point de nâe 
marquer leur reconnoissance, dans les termes les 
plus vifs et les plus obligeants. Je reçus hier leur 
visite , sous le prétexte d'une légère indispontion 
qui me reûnt dans ma cl|^ambre, et que je crois 
venue du tumulte de mes esprits, occasionné par 
ma fatigue, par mes craintes pour Jeronimo, par 
mon inquiétude pour Clémentine, et par le sou- 
venir coniinuel des chers amis que j'ai laissés en 
Angleterre. Vous savez, cher Docteur, que, malgré 
tous mes efforts pour déguiser souvent des peines 

9* 
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au&quelles je ne pnis remédier, le ciel m^a donné 
un caenar f^us senable qu'il ne cdnyient à mon repos. 
Olivia est un tourment pour mon ima^adon. 
Pour miss Byron , elle doit être beureuse dans la 
droiture de son cœur. Je suis porté à croire qu'elle 
ne réâstera point aux vives instances de la com- 
tesse P.....en faveur de son fils, qui tôt assurément 
Un de nos plus aimables seigneurs. Elle sera la plus* 
lieureuse. femme du monde 9 comme elle en est une 
des plus dignes , si son bonheur répondà mes vœux. 
Emilie occupe une grande partie de mes pensées. 
Notre cher Belcber est fait poui' être heureux. 
MjflQrdW***^ mes sœurs et mes beata-firères doivent 
l'être aussi. Pourquoi ne leserois^je pas moi-même? 
Je dois, je veux Fêtre, si j'obtiens du ciei la santé 
de Jerçnimo et celle de^sa sœur^ Tous, cher Docr- 
teur, il est impossible que vous ne le soyez pas. Qui 
m'empêche donc de croire que je partage le bon- 
heur àe tous mes amis, comme je vous assure, mon 
ch^r Docteur, que je suis le plus fidèle et le plus 
4évoué desyôtres? 

Charles Granbisson. ' 
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LETTRE LXXI. 

Ije chevalier Grandisson du docteur Bjrlet, 

• # 

I^undiy 26 mai. 

JrLiEK au soir, Clémentine, le géniéral-, sa fetbâie, 
le comte délia Porretta et le seigneur Séba^ti^i son 
fils, arrivèrent à Bologne.. Il n'y avoit pas tiae 
heure que j'avois quitté Jerônimo* L'opëratibn 
s'étoit faite avec succès; mais dans son e^itréme foi->- 
blesse, il s'étoit évanoui plusieurs fois pendant le 
jour. Cependant je l'avois laissé assez tranquille, et 
même agréablement occupé du retour de sa sœur. 
liC prélat me fit dire avant la nuit que Clémentine 
étoit arrivée; qu'elle étoit fatiguée, abattue,' et dans 
ses méditations ordinaires ; mais que Camille viel^ 
droit m'apprendre le lendemain quelle seroit la 
situation de sa maîtresse. 

*' Pendant toute la nuit je n'ai pas fermé les yeui. 
Vous concevez, cher Docteur, la cause de mon 
insomnie. Camille est venue ce matin. Cette paûvtè 
fille étoit ^ pénétrée de la' J0ie de mê voir en 
Italie , que je n'ai pu obtenir tout-d'un-coup 1^ 
éclaircissements qui oausoi^nt mou impatience. 
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Enfin elle m'a dit que le général et Pévéqne se 
disposoîent à me venir surprendre chez moi; et 
continuant avec autant de soupirs que de mots : 
Hélas! Monsieur, que ma .maître^ a souffert depuis 
que vous nous avez quittés ! Vous ne la recon- 
noîtrez pas. Nous ne sommes pas sûrs non plu$ 
qu'elle vous reconnoisse. Quelle sera votre pre- 
mière entrevue ! Elle n'a que peu de bons inter- 
valles. Ses ténèbressont ordinairement si profondes! 
elle .ne parle à personne. Le moindre étranger 
répouvante, O cruelle , crueUe Daurana ! Camille 
m'a tenu longtemps les mêmes discours, sans que 
mes.que&tions ayènt pu Finterrompre, et sans me 
donner d'autreslumières que ce que j'ai pu recueillir 
de ses plaintes et de ses exclamations. Hélas! ai^je 
pensé, les souffrances de Clémentine ont affecte 
$(ussi la tête de cette pauvre fille. 

Elle m'a quitté avec la même précipitation , de 
peur qu'on n'eût besoin d'elle, et dans lacraini^ 
que le général ne la trouvât chez moi. 
, I^es deux frères sont arrivés presqu'aussitôt. Le 
général m'a pris la main avec une sorjte de politesse 
forcée, INous avons, Monsieur, m'a-t-il dit, beaucoup 
de grâces à vous rendre, pour nous avoir amené 
votre M. Loivther. Les chirurgiens anglois sont-4Is 
si fameux ? Mais comme les guerriers de votre 
nation savent faire des blessures, ils ne doivent 
jpas manquer d'arti^es pour les guérir. Nou3 voua 
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sommes ob%és aussi d^avoir entrepris votus^ttiéma 
le voyage. «Feronimo en est déjà mieux. Puisse le 
ciel achever sa guérisonl Mais, hélas! notre mal- 
heureuse sœur! la pauvre- Clémentine! je n^en 
espère plus rien. 

Que je regrette, a dit le prélat , qu'on ne Fait pas 
laissée à la gardé de madame Bemont ! 

Le général', Kayant enlevée lui-méme-d)B Flo- 
rence, n'ëtoit pas disposé à témoigner le même 
regret. D y avoit des tempéraments , a-t-il inter- 
rompu , auxquels on auroit peut-être mieux fait de 
s'arrêter. Mais Daurana est une fiUe infernale; et 
medame de Sforce doit être détestée, pour avoir 
favorisé ses cruelles vues. 

Il a parlé de mon retour dans d^ termes assez 
froids. Cependant, a-^r-il dit, puisque j'étois à Bo- 
logne, et que sa sœur avoit paru souhaiter de om 
voir, on pouvait permettre* une entrevue, pour 
satisfaire ceux de- la famille qui m'avoieot invité i 
repasser en Italie ; en quoi il admiroit d'autant plus 
ma complaisance , qu'on n'ignoroit point que j'avéîa 
en Angleterre la signora Olivia j mais que d'ailleurs 
il espéroit peu. . . 

Il ^t arrêté. J^ n^ài pu reljenir un regard d'in*^ 
dignation , mêlé de mépris: et , sans autre réponse , 
j^ me suis tourné vers l'évêqu^ , pour lui deinan^cr 
comiâent Jéronimoi avoit passé la nuit. Assez bien, 
m'a répondu froidement le général mêmC; mais jie 
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aiMS. trompé ^ .Cb$val^r^ si jep'ai remarqv|ç dans YOi 
yfeij|x,uD aî|* n^éprisaat.; Mes yeux^ ai-}e répliqaé, 
»'accordfait toujours jaitec pçiQn cgeur. Il mes^mble, 
MîoQsiéur , que vous attacha peu de prix à mon 
intention; et je n'en attache pas plus à la peine de 
99on Ypyage, si vo^, réQexio^ûS pe tombent pas per- 
sonnellement ^ur moi. Si j'étois à Naples , Monsieur.^ 
et. chez Yous-ipémè^ je vqus dirois que dans ç^tte 
occasion' vous ne rendes point asse^ de justice à 
FenVie d'obliger/ Au reste, je ne VQu^ demande 
aucùsie &veuc , qui i^e soit pour votre avantag^e 
autant que pour le mieuv . ^ , .^ 

% . Cher Grandîsi^n ! ^'écria. F^véque. Mon frère I 
dit-il au général, ne m'ayez-vqus pas promis...^ 
Pourquoi parler d'Olivia au chevalier ? Est-ce là , 
Monsieur , ce qui voys chagrine? reprit le généitj^l ,» 
en «'adressant à moi*. Je meg^rdebien d^ faire de$ 
néflexiom qui puissent offenser un homme de yotr.e 
importance. 1 . . sur^tout ppur Je^ damçs , Mjpnsiçii^ 
Hà air de raillerie aocompagnoit ce discours. Je iuq 
am tourojé Vfirsl'évêque: Vousi voyez, lui ai-je dit, 
qtifLtôtre frère a pour moi un fond iiisurinontâbla 
d'aversion. Je me souviens qu'à Naples il m^marqu% 
desiioupçons aussi injjuiyieux jf^u^ sa' soeur que pour 
jfim. J'ai, cmi les avoir déltrui^.^ 19^. sa. mauv^4^ 
disposiiioh irenait* Gependant ^ tr^nqiuille. c<M£iQi§. j^ 
Ip suis danÀ mpn^ iiinoo^icé^ ik^p. sera difficile par, 
mille raisons, de xné fa^e sortir, d^s bqrae^. 
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r Et de ees mille raisons, Cbèyalier, mon intérêt 
sans doute en est une (d'un ton moqueur ) ? 
' Yoos en jn^re^ comme il you^ plair», ai-je 
répondu* Mais aè partons-nous pas, Mes^eurs, 
pour aller voir le seigneur Jeronimo ? , 

Non 5 a dit Févêque , jusqu'à ce que j^ voye Fa-» 
mitîé plus ferme entre vous. Mon frère, donnez- 
moi TOtre :main ( en s'effbrçant de la prendre ), La 
F^tre, Chevalier. ' 

Disposez de la mienne , ai-je répondu en la lui 
offrant. Il Fa prise , et celle du général en même* 
temps. J'ai fah un pas pour lui donner plus de faci- 
lité k les joindre; et saisissant celle du général , qui 
sembloit résister encore: Rende2>-vous, Monsieur, 
lai ai-^e dit ; acceptez l'offre d'un coeur siiic^re. 
Faites -moi connoître, par une.beureuse expé* 
rience , ces grandes qualités que tout le monde vous 
attribue. Je demande votre amitié,, parce que je 
trouve dans mon cc^r un témoignage que je la 
mérite ; et jene l'y trouverois pas, .si j'étois capable 
d'nne bassesse. Je serois faohé d^e paroître mépri- 
sable à vos yeux ; mais je ne le serai jamais aux 
miens. 

. Il-ademandé à sob frère s'il croyoit que cet air 
de supériorité fut supportable. J'ai répondu , que 
Fav«u qu'il en faisoit «^e combloit d'honneur^ 
L'évêque s'est hâté d'ajouter que je parlois avec 
idoblesse; que nooa daractère étoit connu, et qu'il 
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eipërolt de nous voir intimes amis. Ildous a pressés 
d'accepter ce nom. 

Pourquoi le dissimuler? a repfts le général: je 
ne puis soutenir que le chevalier se croye aussi 
nécessaire à ma sœur , qu'on parott se le persuader 
dans ma famille. 

Tous me connoissez peu, Monsieur, lui ai*je 
répondu. Je ne fais point à-présent d'autres voeux 
que pour le rétablissement de votre sœur et du 
seigneur Jeronimo. Si j'ai le bonheur d'y ecmtribuer, 
ma joie seule est une récompense. Mais pour vous 
mettre l'esprit en repos, et pour vous faire entrer 
dans les sentiments que je désire, je vous donne ma 
parole d'honneur (c'est une loi, Monsieur, que je 
n'ai jamais violée), que qudque succès que nous 
obtenions du ciel pour la maladie de voire soeur , 
je n'accepterai la plus grande faveur qu'on puisse 
m'accorder , qu'avec le consentement des trois 
frères, comme avec celui du père et de la mère.. 
J'ajoute que ma propre fierté ne me permetlroit 
pas d'entrer dans une famille où l'on ne penseroît 
pas honorablement de moi, ni d'^poserune femme 
que j'aime, au mépris de ses plus proches parents. 

Le général a paru satisfait de cette explication. 
C'est parler noblement, m'a-t-il dit: je vous de- 
mande la main , et je fais profession d'être votre 
ami. 

Que dites-vousde cet orgueil, mon cher Docteur? 
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Il ne.peut digérer qu'un simple gentilhomme anglois, 
car c'est de cet œil qu'il me regarde, s'allie jamais 
avec sa famille , quelque peu de vraisemblance qu'il 
trouve lui-même au rétablissement de sa sœun 
D.'ailleurs il aime beaucoup le comte de Belvédère ^ 
et to*ute la famiUe auroit été charmée d'unealliance 
avec lui. • 

Le prélat a para fort satisfait de nous voir dis- 
posés de part et d'autre à vivre en meilleure intel- 
ligence. Il m'en a d'autant moinscoûté pour accorder 
quelque chose à l'orgueil d'autrui, que madame 
Bemont avoit eu soin de m'y préparer. Le père 
même et la mère de cet esprit hautain , craignoient 
beaucoup de son humeur; ils apprendront avec joie 
que j'ai vaincu si facilement ses préventions. 

En se retirant , le général m'a pris la^main et m'a' 
dit d'un air enjoué : Je suis marié , Chevalier. Aux 
vœux que j'ai faits pour son bpnhenr, il a répondu 
qu'ils étoient inutiles, et qu'il étoit parfaitement 
heureux. Ma femme, a-t-:il repris, est tout ce qu'il 
y a d'aimaj)le ^u monde. jElle brûle de vous voir. 
Je suis sans graitite, parce qu'elle est généreuse , et 
que je serai toujours reconnoissant. Mais veillezsur 
vous-même, Chevalier; veillez sur vous , je vous en 
avertis. Le moindre coup-d'œil sera observé. Ad- 
mirez-la, j'y conseil; et je vous défie de vous ei^, 
défendre : ms^is je suis bien aise au fond qu'elle nc) 
ViOus lit pas vu avant qu'elle fut k moi. 



- 
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Les deux frères m'ont quitté avec d'autres mar- 
ques d'amitié jetpourdemier compliment, l'évéque 
m'a dit qu'il sefélicitoit d'avoir désormais trois 
frères. Je me dispose à les suivre au palais délia 
Porretta. Imaginez-vous, cher Docteur , àvecquelle 
^tatibn, 

C^iARiiES Grandissons 

LETTRE LXXII. 

* , ■ • t 

Z/6 chevalier GRAKmaaaNau docteur Bjrlbt. 

BqlogQe y limdi au soir , 36 mai. 

Jb suis revenu. Parrive. Vous attendez de moi , 
cher Docteur, un détail intéressant. 

Je n'étois parti qu'après dîner , mais de fort bonne 
heure, dans la vue de pouvoir passer quelque 
temps avec mon cher Jeronimo. Il lui reste de 
vives douleurs de sa dernière opération. Cependant 
M.' Lowther est tranquille, et n'en a pas moihs 
d'espérarice. * 

Lorsque Je suis demeuré seul avec ce fidèle ami^ 
îl tù'a dit qu'oifi ne M (tvoit p^aS encore fait voi^s* 
àceuT ; quil en conddort Qu'elle devbit être fort malj 
înaîs qu'il saVoit néanmoins qu'on' la disposoit à re-^ 
cevoir ma viâtc, O ch«r Grandissdii? s'è$t-îl éicrîé 
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danis un transport de tendressey que je^ plakrs un 
coeur anssi sensible, aussi généreux que le vôtre! 
Mais qu'avez^vous fait au général? Il m'assure qu'il 
TOUS admire, qU^il vous aime; eti^éyéque m'en a 
fait des félicitations. Il sait que iien ne pouYOÎt;me 
causer plus de plaisir. 

Le général est entré dans le même imtant. H tn'a 
salué avec tant d'amitié, que j'ai vu éclater la)(»e 
dan. le» yeux de Jeronimo. Dans quel ^t je tien» 
de laisser ma soeur i nous a dit le général. Je nesais<, 
Chevalier , comment vous pourrez soutenir ce spee^ 
tade. Le prélat s'est fait voir aussitôt* O Chevalier ! 
m'a-t-'il dit en entrant, ma sœur n'est sesisiMe à riMi^ 
Elle ne connoit personne. Camille même est^t#an^ 
gère pour die aujourd'hui. Dans leur premier mou^^ 
vement, ils avoient oublié que ce récit ^uvok Êdre 
trop d'impression sur leur frère. Après l'avoir corh 
sole , ils m'ont proposé de passer dans l'appartement 
de M. Loirther, qui est demeuré seul avec son ms^ 
lade» y 

La marquise nous y a joints, les yeux tout en 
iarmes. Cette chère fille ne me^ connoit point, ne 
fait pas la moindre attention à moi* Je ne l'avois-pfits 
encore vue dans cette insensibilité pour sa mère. Je 
-lui ai j^rlé du chevalier Grandisson. Votre uôédi ne 
la réveUle point : que penser de cet étrange silence? 
Camille lui a dit que vous devez la voir. Maibèlle^ 
fille lui a fait la métne promesse. O Chevalier f c'e^ 
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est fiûl; eUé a perdu entièrement la raison. Nous 
avons même été assez barbares pour essayer le nom 
de Daurana ; elle n'en est point effrayée , comme elle 
Fa toujours été. 

Camille estentree d'un air fort joyeux : Ma maî-* 
tresse vient de parler. Je lui ai dit qu'elle devoit se 
préparer à voir le chevalier Grandisson , et que tout 
le inonde, le général même, s'empressoit à le ca- 
resser. AUez y m'a-t-elle répondu , vous ne me trom- 
perez plus, par des fables. C'est tout ce que j'ai pu 
4irer de sa bouche. 

On a conclu dé ce changement, qu'elle pourroit 
mereconaoitre lorsque je paroîtrois devant elle ; et 
nous sommes passés dans le cabinet de la marquise. 
Le directeur m'avoit fait une peinture fort avanta^ 
géuse de la femme du général, que je n'avois pas 
encore vue ; et je savois 4u prélat, qu'avec tout le 
mérite de la marquise, elle avoit reçu, comme elle, 
une éducation firançoise. Le marquis,' le cointe, le 
directeur, et cette dame, dont j'ai réellement ad«- 
miré les charmes, étoibnt dans le cabinet. Le gé- 
néral à pris soin lui-même de me présenter à sa 
fenime..Nou5 nous sommes assis. On s'étCHt pro- 
posé, conime je l'ai remarqué, de réveiller l'atten- 
tion de Clémentine, en me faisant paroitre devant 
elle aux yeux de toute l'assemblée. Mais j'ai demandé 
à la marquise s'il n'étoit pas à craindre qu'une com- 
pagnie si nombreuse .ne lui oausât trop d'émotion. 
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Plût au del, a répondu le marquis en soupirant ^ 
qu'elle pût être émue de quelque chose ! Notre con- 
férence, a dit la marquise, n'aura l'air que d'une 
conversation de visite. Que n'avonsr-nous pas tenté 
pour exciter son attention par d'autres voies? Au 
reste , a dit le prélat , nous sommes ses plus proches 
parents. £t nous sommes bien aises, a dit le général , 
de faire nos observations. Elle est prévenue , a re* 
pris la marquise, sur toutes les personnes qu'elle 
doit voir ici; et j'ai donné ordre qu'elle nesoitac-> 
comparée que de Xàure et de Camille. * 

La chère Clémentine est entrée au même instant, 
appuyée sur le bras de Camille, et suivie de Laure. 
Sa marche étoit lente et majestueuse; ses yeux bais- 
sés^ EUé étoit en robe noire et traînante. Un voile 
de gaze blanche couvroit son visage. Quelle vive 
image de l'affliction ! 

Je n'ai pu me défendre d'une extrême émotion j 
je me suis levé; je me suis remis sur ma chaise, et 
je me suis levé encore une fois, irrésolu, ne sa- 
chant que faire ni que dire. 

Elle s'est arrêtée au milieu'du cabinet. Elle s'est 
tournée vers Camille, pour lui faire ajuster son 
voile, mais sans prononcer un mot, ^ns lever les 
yeux devant elle, et sans observer personne. J'ai- 
loi3 m'avancer vers elle : le général m'a retenu par 
là maijpu Demeurez', demeura, cher Grandisson, 
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xn^a-f-il dit. dépendant votre seasibilité tue dntliiCk 
ËUe vient ! elle marche vers nous ! 

' Elle s'est approchée .les yeux à demi •<- fermés , et . 
toujours baissés vers la terre. Sur tin mouvemenc 
qU'ëlle a fait pour tourner verâ la fenêtre, Camille 
lui a dit : Ici, ici, Mademoiselle, et Fa menée vers 
un fauteuil qu'on avoit placé poiir elle entre les 
deux marquisesi Elle a suivi sans résistance. Elle 
s'e^t assise. Sa mère a pleuré. La jeune marquise $. 
pleuré aussi. Son père soupiroit et détoumoit ses 
yeux d'elle. Sa mère lui si pris la main , en lui disant; 
Mmi amour, re^rdez autour de vous. Je vous prie, 
Madame, a dit le vieux comte, IaiBsez-4ui faire ses 
propres obs€frvatiôns. Elle a paru sourde à cfe que 
disoient sa mère et son oncle. Elle n'a pas même 
levé les yeux. Catniilé étoit dcibout den4ère son 
fauteuil. * 

Lé général s'est levé aved un inélànge de douleur 
et d'impatience, et s'est approché d'elle. Chère sœur, 
lui a-t*il dît, en penchant la tétè sur son épaule, re- 
gardez^nous donc. Ne nous traitez pas avec cette 
appa)*ence dé mépris. Voyët? votre père , votre odère, 
fotre sœur, et tout le monde eu pleurs autour de 
vous. Srvoiis noua aime^, accordez-nous un sou- 
rire. Il à p'ris sa main, que sa mère avait quitté^ 
pour s'abandonner à ses propres émotions. ^ 

Ble a le^ eaSxx la vue sur lui, et, fiûsant coiasime 
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un effort de complaisance, elle a tâché de sourire j 
mais Pair sonibre avbit pris une si forte possession 
de tous ses traits , qu'elle n'a pu marquer à son frère 
que le déàir deFobHger. Son sourire $eaibloit pk)ngé 
dans un nuage de tristesse. Pour marquer encore 
plus de complaisance 9 elle a dégagé sa main de celle 
de son frèi*e, elle a jeté ses regards des deux côtés; 
et, distinguant ceUe de sa mère, elle Ta prise de^ 
deux siennes, en penchant la x^te dessus avec uu 
mouvement de tendresse. 

Le marquis s'est levé de sa chaise, son mouchoir 
aux y eau. Chère fille! s'est -il écrié; ah! que je ne 
rev'oyis jamais uii sounre de cette espèce ! Il pénètre 
pisqa'idi, a-t-il ajouté en appuyant la main sur sa 
poitrine. 

Ghère et obligeante sœur , a repris le général ^' 
vous ne nous méprisez donc pas? Mais voyez les 
pleurs que votis faites répandre. Voyez vôtre père»- 
Il attend de vous Un peu de consolation. Sa dou*^ 
leur viétit d« "votre silence. . . » ' 

Elle a jeté les yeux du côté où j*étois« Elle m^â vu; 
èHe a tressailli. Ell^m'a regardé une seconde fois; eUe' 
a tressailli encore ; et , quittant la nMîin dé sa mère , pâ-^ 
Kssant et rougissant tôur-à-tour, die s'est fevée', elle a 
pa$sé les deux bras autour de Camille... O Caniii^r 
c'est tout ce qu'elle a pu prononcer. Un torrei>t de 
krmes s'est ouvert le passage; et toute l'assemblée ^^ 
quoique vivement toucbée, a trouvé du soulagemenl- 

PrcTOit. ToTM XX ni. ao 
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à les voir couler daos cette abondance* Je me serois 
précipité vevs elle, je Fauroi^p^ise d^^is mes bras,, 
sans attention pour 1^ téqioina; maU^ le g^éral me 
retenant, ii/a qit d'im toa <^'eUe poovoit eiBiteiiidre ; 
Cher Grai^ud^ïsçin ^ 4eineuF^. ^ssja. Si Clémentine 
n'a pas oubUç soa péceptetur W^i$} die sera char^ 
mie da v<W& revoir à Bc^ogpbe; Q Camilig! a-t-^Q 
interrompu, vous ne OJ^tpaKApiei^ point! Jerecpm- 
ip^noerai à vous croire. C'e^ lui..%» c'est lui-même; 
et , se penchant sur le sein de cette fille, elle y a caché 
s^Iarmes^ qui^continiioieRt 4'ÎU(094^ ^on visage. 
JLVM^uâl Qat^reldu général si'est encore fait seur 
tir. Il m^u tiré à Tée^rt. Ch^^dier^ mVt-il dit, je ne 
vois ^e trop le poiAvoijr ^«i vou^ ayez sur cette 
malheureuse fiUe. Tout le monde le voit. Mais )e me 
repose sur V(Xtre honneur. Yous vous souvenez de 
Qe que vous i^wz^ djkt ce matior.; Juslt^ ciel! ai^jeîn«v 
tc^rompu, avea quelque émotion. J'ai eu néaa^ 
n^oil^ h fc^Qe çjiein'arréterji et je mesuîi ço^tfni|4. 
de reprendre, avec un oi^^o^ peutr^tfe égal aui 
û^ i Ap|)rQi^^, Itll^i^ieur^ querhamxne k ^tc^us 
i}rOy€^: <J€^t a^vis néç^stfkire, se quaiiige dlMOkm^N^ 
d'Ijip^neur ; ^t qi^ vQms )e veec^j^^^û^ Xel\ vous et 
tpuc le ]|^es|Q 4ti n^i¥^ Cett^ répojt^ ^ ,paru je. 
4é«t»9cenér unp^u.^ine çni^r éloigné .d?|in s|it:qui 
nVo^ rien de trop vii^ pour Iw, 19^ ^ l'auroit 
été ttrop pour tmm h^ wtjf«i^ si toute .)wr aHenitioji. 
^ tewné^ sur Cléiiientitte. C^eodAsn nous. 
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li'àyons point écbâppë à celk du prélat'. Il est vqqu 
à nous , lorsque je quittob le général; et comia^ j'sti 
continue de m'élôigher^ les deux frèri^ sont sor^^ 
ensemble» * ^ - ^ . ... 

^ En rejoignant la compagnie;, j'm troui/^ la chère 
Clémentine soutenue par le» deux tnarquisifis y et sui^' 
nede Camille, en chemin, comme j'en ai ji]qgé, pour, 
sortir du cabinet. Elle s'est arrêtée en m'aperdeyanJc 
près d'elle. Ah ! Chevalier ! Elle n'a db que ces daux 
ifitts, et penchant la tâte sur le sein de sa ndère, 
«lie a paru près dé ^évatiouir . J'ai pris ôné de sea 
mainaqtd pendoit sans motiYe'ment sur sa robe,.ei 
mettant un grâou à terre, je l'ai précisée de me^ 
lèvres. Je mè sentois pénétré de tendreté, quoique 
une minuté auparavant > j'eusse éprouvé des mfrun 
vements d'iviie autre xiature. CSémentdie a jeté sùn 
moi desyeux laugiâssantsy avec un air de âatîsfactioiik 
qu'on ne lui avoit pas'remarqué d^uislong'-tepipsv 
Je n'ai pu. prononcer un mot de phis. Je tue suis 
levié. EUe a* continué de marcher vers la porte; et,* 
lorsqu'elle y est arrivée, eUe a tourné la télé eu 
arrière ^ pour me r^arder aussi long-temips ^'elle 
L'a pu» Je sm^ dûoneu^é comme immobile^ ju^p'è 
eë^àe Je vieux comte, me tirant la m«tn , eiprert 
fiant enônémè^émps cdle^du directeiir^ qui se trau<^ 
voit |M-oche de lui , nous a dit qu'on ne pouvait pluf 
i^tntasper s«r Iflinature du mal, et que le cemède 
n'étoit plusiûoeitain* Mass, Chevalier^ à-t>-il igcmté^ 
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Vous détiendrez catholique! Le directeur l'a seconde 
par des souhaits fort ardents^ Aussitôt la jeune mar- 
qruise à reparti', les yeux gras de larmes. On à re- 
jeté mes soins, nous a-t-elle dit; ma sœur est dans 
un nouvdi accès ; et se toumisint vers moi: Âh f 
Monsieur, vous êtes...; mais de quoi vous accuser? 
Je ne vois que trop ce que vous avez vous-4némeà 
sOuffirir. 

Le général est entré en méme*tétnps'avec te pré- 
lat. A<-présênt, mon frère, a dit le dernier, si ce 
n'est pas de la généro^té, c'est de là justice que je* 
vous demande» Le chevalier conviendra, j'en suis 
sûr j^ qu'il y a quelque excès de vivamé à lui repro* 
cher. Oui , Monsieur, ai-je répondu ; mais il n'est pas 
moins vrai que les propos du général étoient hors de 
saWon. peut-être, a dit doucement le général. Je me 
suis tourné vers lui : Un aveu juste, Monsieur, est 
un' glorieux triomphe. Je me donne hardiment pour 
un homnie incapable de bassesse, qui ne nàollira 
|K>int sur l'honneur , mab qui prend drint du témoi- 
gnage de son propre eœur, pour souhaiter d'être 
ih^ardé dans cette famille comme un ami désinté-- 
re3sé. Pardon, Messieurs, si je Ixiets quelque air dé 
llàuteur dans mon langage. I^e l'attribuez qu'à l'ék>i-* 
gnement que j'ai pour toute sorte de témérité dans 
mes actions; mais* je me sens le oœur pénétré de 
mîHe choses qui n'ont pas toujours ^tj je feidîa 
avec chagi*in , la même imprésÂon sur le vôtre. 
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Quoi! .Gn^dtisson , m'a (fit assez fièrement le ^t- 
ziéral,' vous allez jusqu'aux reproches? 

ILn'en est pas besoin^ ai-je répliqué, si-yoœeQ 
sentez la. justice. Mais, en vérité, ou vous me cour 
ixnssez mal, ou vous vous oul)]iez«voua<-méme< A 
présent, Monsieur, que je> me sois expliqué avec 
ifanobise ^ > je suis prêt à voua faire des excuses pour 
tout ce que vous avez pu- trouver d'offensant dàm 
la manièro; et , prenant brusquement sa main , quoi- 
que avec ardeur, plutôt qu'avec rudesse : Acceptez 
mon amitié, Monsieur, et comptez que je méritei-ai 
1^ vôtre. 

. Il a regardé, sonfrare. Apprenez^tmoi, Im a-t-il 
dit , quelle réponse je dois faire à cet étrange homme? 
;Srendrai'rje l'air chagrin ou content?/ 

Ah ! soyez coiitent , et ne prônez pointr d&utre 
air, a répondu le prélat. 

Il m'a eipbrassé ^ en me (fisant- que je l'emportois; 
qu'il s'étoit alarmé à contre-teimpa, et; que- j'avois 
•marqué trop de cbideur^. mais qofil faUoit noua par^ 
.donnemdjituellement. Sa^femme à paru incertaine, 
sans pouvoir, deviner ce qui dônnoît occasion à ce 
renouveUeni^Qt^'amitié. Le vieux comte et le di- 
recteur j^^fl^t pas été moin^. surpris. Le marquis 
avoit quitté le cabinet. 

Nous nous sommes assis , et nous avonst raisonné 
dixeraeiment.^r la situation de notre chère niàlade. 
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IM[aift je ne doute poiot que si cette entrevue a? oit 
été ménagée avec moins de surprise pour elle , oA 
ne hn eàt épargné les acoè» 4}ûi nous ont tenus en 
alarme ) sur*la desmptioia de la J4^ne marquise. 
Enfin, Camille est venue avee l'heureuae nouvelle 
qu^elIe commençait à revenir, et ique sa mère, pour 
l'obliger,' lut ptometijoit vok>ntaîl*ealeût que la per^ 
mission de la voir ne meseroit pas refusée. 
' J'ai pris cette oooasion pour remettre à ia jeune 
T&arquîfie les cansûkatîoûs des médecins d'Angle^ 
terine. Le prâat^est passé dans l'appartem^it de ïen 
ronimo , qu'il jugeoit- fort impatient de éavoir le 
irâsultat dé eette première tmitfefue, et dans la ré- 
sokttîon^ comme il me l'a témmgné, de ne lui rieti 
apprendre des petites vivacités ausxpielles notis nous 
ëtionséthiaippés^ le général et moi. Mon e^érance, 
cher Docteur, est de tirer parti, pour mo2i propre 
avalEiage, de 'l'otjgueil et de la otiaieur de ce jeune 
emporté^ car ne siiis^e pas siqet au mâme défaift? 
O dier «mil bbmb^n' n'ai-)e p» regretté d'avoir 
aanqvé de «odétsarijôn avec Ohara et Statmonet; 
daais waeooeaâoa 4A leur folle violenoe ne m'obli- 
çisoit 4)8i'à les ^ira 4deydgédîer par mes 
CmmtàaÊA il êK vrai que<éi je souffirois ici trop pa^ 
tiemment les injures de ces êsprîfb hautains, qui se 
cvo5mit d'uu'mig at^rieur au tniiE»i, dVm^oïnme 
àuéfiéey moi qm me lais un prinieipe de ne tirer h 
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mienne que pour ma défense, je seroîs exposé à des 
insultes qui me jetteroient continuellement dans les 
difficultés que je souhaite d'éviter. 

JPai accompagné le général et sa femme chez Je- 
ronimo, à qui l'intérêt qu'il prend au rétabjiss^^ 
ment de sa sœur, et l'espoir quW lui avoit donné 
d'une heureuse révolution , faisoit oublier généreu- 
sement ses propres maux. Comme il n'y avoit au- 
cune apparence <pe je ptissé la reVonr de tout lo 
jour, le général m'a «proposé d'ailer passer dens 
heures au Casino^ lieu d'assemblée cm tous aavee 
qu'on trouve le soir tout ce qa'il y a de persomiet 
de distinction k Bologti^. I&ift je «ne «ms excusé^ 
L'inquiétude dpnt j'étdis rj&m]^ povr m Grève et 
une soeur que leurs disgrades aie Mtidént si diers^ 
m'a féx prendre lé paiti de me retirer à 4iioa Ioge«^ 



ment. 
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Le chevalier GrjndI880N au docteur Barlet. 

Mardi an soir. 

• 

a'AVOis passé uoe fort mauvaise nutt, et je i^.e 
trouvoîs si indisposé ce matin , que je m'étois bo^rné 
a faire demander des nouveUes du frère et de la^ 
sœur 9 dans le dessein dp prendre un peu de repo^ 
jusqu'après nûdi. Biais la marquise s'est servie^ de; 
mon 'messager même pour me faire dire qu'dl^ 
soubàitbit de me voir sur-le-champ. Je n'ai pas ha-^ 
kncé à lui obéir. Cléioientin^ atoit deman4é s'i^ 
étoit vrai qu'elle m'eût vu, et si ce n'étoit pasjii^ 
songe. .On avqit prils eette que^on pour un boa 
augure, dont on vouloit me faire partager la joie* 
J'ai rencontré le général dans l'apgprt||pwt de 
Jeronimo. H a remarqué que je n'étoispas en bonne 
santé. M. Lov?ther a proposé de me tirer du sang. 
J'y ai consenti. Ensuite j'ai vu panser les plaies de 
mon ami. Les chirurgiens n'ont jias mal jugé des 
apparences. Deux médecins, amenés par le |>rélat, 
nous ont dit qu'ayant examiné les consultations 
angloises, ils approuvoient une partie des méthodes 
prescrites; et l'on est convenu de les suivre. 
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A mpn arnyée, Clém^Qtine étoit renfermé^ dam 
âdn apparteoBeat. Ses terreurs avoient receunniei&cé 
pat les^'Cruftiité» de sa cousine; et, dauscetétat^ oa 
n'avoit pas cru que je dusse la Toir. Mais, étant 
devenue plus tranquille, elle a passé dans le eal^iaâet 
de sa mère. Le général et sa femme s'y sont rendus, 
et l'on m'a fait avertir que je pouvois parottre. 
: Glëmentine, lorsque jesuis entrée étoit asôsè près 
de Camille, là tête appuyée sur lé bras de cette 
femme, en sUenoe, et comme occupée de ses rér 
flexions. Le bruit de ma marche et de mes révér 
rencesiui a fait lever la tête. £Ue m'a regardé ; et 
jetant le bras autour du.oou; de CainiUe, eUe a caché 
pendant quelques moments son visage. EnsiÂte, le 
tournait vers moi, avec quelque air de confiisioâ^ 
elle a retiré ses mains , elle s'est tenue debout, ell^ 
m'a r^ardé d'un œil ferme. Cependant ses r^ar<&$9 
partageoient tour-a-tour entre Camille et moi^ et 
sembloient marquer del'irrjésdiùtion* A*laH6b , quitr^ 
tant Camille, elle est venue vers moi d'un pas lent: 
mais tournant tout-d'un-coup, elle s'est précipitée 
vers sa mère ; et lui passant .un baïas autour du cou, 
l'autre . levé , elle a recommencé à me regarder, 
comnie*s'il lniéu>it resté cpelque.doute dece qu'elle 
avoit vu. Elle sembloit murmurer quelque diose 
à«amèr!e, mais trop confi^lémient pour être >n- 
tendue. Elle s'est avancée ensuite vers sa beQe^sœur, 
qm a saisi sa main lorsqu'elle l'a vue près, d'^t^e^ et 
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qpddia ki a Inâséè. jfflte tf mardié jusqu^^u gài&al, 
près éoffojd j'^éims jkss»» ^ qui m Wmt pdi^é d'ob^ 
ietYet iom ^e» mcayenieMs. EHe escttetamai^ée de^ 
bout proche de lui; et, sam Im dii'^ an a^ol) ^Ûé 
m'a regaitlé tong*tèmps avec une dettceini^érdaide; 
. Tanc d'ayanceB qm'^e aroit eomme dérobée» sur 
moi; ué m'ont pds lausé la force de me fiiire uns 
plus longue violence/ Je ma inislëv^j ist aaisiastot 
«ine de ses makis tYoçfee, MadémotteUe^ faii ai^ 
dît tcn genou à terre, celui que "wa» aMZfbonofié 
du nota de véftre préeep^teur. Ne remêttes-^imii 
pas \é WùonDc(ÀJSBàm -Granf^âsou, ^pse (onatet votre 
lai^e^ honot*è 4e ^qocli^ ^amitié? 
' Oh! je TOUS remeta. Oui, oui, n'en doutes pas» 
W&ba ïe monde s'est réjotii de l'avoir entendcDè pai^ 
1er: Mais, a-t-de repris, qU^éti»iK>u«de7eiliiLdepiâi 
ri long-temps? i .. . : 

^ ' J^^i &it le yo^^e d'An^eterre, MadeiMttadiei 
et j^én mto revenu depms peu pour vous vmr , vous 
€* totre rfier Jëroimmo. • • • 

' 'I^t*6nit)K>, en levante ttfte main, sààs vetirer cette ' 
cfùèTè tenois dana les^iAôiennes : Pauvre ieromnmi 
* ^<ttifi6bâs leeieti a cUt le général, je vîobiqoelqaé 
iikfdt d^^^iérâsliièë. Xiôs d()ux manfitaés' bixt fdeuré 

~ -¥ëlfe Jérooimo , Mttde^ioia^lië^ ceteudrê frère^ 
obfiton^eë k doMM d^heifreuMe ^d^p^ L'at^- 
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' Sf jel'aiqiô! teaisdeqtioiesMl'qaeBticHi? Dm^ 
tomble qtie je ne vous entend» point. 

A-prëaent que vous ét«s rët^bfie^ lerommovà 
Ae <5roire heureux. • '» 

- âois-fe rétablie?.. /Aii4 Monsieur ....• 

- Mais sèdourez4Q<â , <«è«iM!reiS'%iàoi , Cbev^ièr ! ^én 
emnt d^nm voit ioMe, «t régânlftnt Mitoar d'dlh 
areo ti«e appariée d'affliotion et de terreuT. 

' G'ëtoit Pidëe de sa eni^ ijon^ihe <pÂ i>«vetioit 
trodUer ^én imaginadoii. ' le lui ai promte tiibè s^ 
cours, «t je )'a4 asMii^ Knssi de e^ du ^ëral: 
Ah fvouÂ^ 'fie* savez ipas, mVt^efle dit, c^eeqa^è 
barbarie ffH- été traiftée. Mai^ v^Me aMèfi ^re moii 
défenseur. ¥enez v#U9 asseoir proche de moi. Je 
vous apprendrai ce que j'ai'WWStei^. EHe ^e* re- 
%c>urnëe«f¥ec pvédpitatioô sûi^ sâishttse. Jel'ai suivie. 
Eile m'a feit signe dé me plércer près d^élIé : ^-otn 
laiireK doÂcy Gbatdlier...; dSe i^eëi^inteiTOÉDpuè. 
Ah! jua t4se4'«n y portam la imii^ Je ^e saib èé 
qui m^unite; mms il ÊMt que v^yns mè quîtiaeft. ^ 
iim msL Qumèz-^moi. Je ne. tt^ cotmdis jpas Moir 
même. Etmite ^ !mé i^egar ékaiit dVm air ifiÉMij^é : Tott 
ja^étea pas leméme i qw ife parteié^ . .'OtÂ éttss^OA^, 
Monsâdixr? fittea-pôi^éiui mlbild^; Btpasisatft 
ses bras autour de CamiUe, elle a caché encore 'tiilb 
fbwsa têie «daoEii îsbn sein. * 
'Je n^ai pu soAMÎr ce spectacle. iN^yiunt pasélfi 
bien de tout le jour, c'étoit trop pour ma situadtoir. 



Jj^ pue $uis levé pour sortir. Nesoméz poiat, Qie- 
Talier, m'a dit le-géoéraliens'eBsuyaiit lesyeax. Mais 
^n'ai paa laissé die* quitter le cabinet pour me rendre 
k l'appartement de M. Lo-wther,.et ne l'y trouvant 
point, je m'y sois renfermé. Je.de pui» y avis repré- 
senter, cher Docteur y cQinbîeo j'avais le cœur op- 
pressai. C^pepdant un peu de çofitiide m'ayant re^ 
mis, je suis passé ^hezJeronimo, où j'ai vu entrer 
au méioe instant l^,général, qiû , sans pouvoir pro- 
ncmcer uû mot, ;m'a pris, pat* la main el m'a eon* 
diût avec le toéme sUenoe au cabiéeC de- sa mère* 
En y arrivant, il m'a dit que- aa^ sçeur me • demaQ- 
^oit; qu'elle a'^ffligeoil; d!e m09 dép^rXy qu'eUocrai? 
gnoh de m'ayoir offensé, et <pi^< c'étoit peui-*éu*e 
une heureuse marque.. 

Nous sommeil entrés..]^ étoit ^tre-les bras de 
sa mère, qoila carefssoit , #a pleiiraiM^urr^^ Yoici 
le chevalier, |na obère fille, vous n'avez rrîen fait qui 
ait pu l'ofTenser^ Elle a quitté les bras^de sa mèr^. 
Je .me suis approché d'eUee. Taîitôt, m'a^trdle* dit , 
j?di cru que ce n'étoit pas vous qui .étiea a^is proche 
de moi; mais après votredépart, j'aLreeoiimique 
eet ne poiwroit. .être un mxUre que v^us*! Pourquoi 
voua étesrvous r^tif4? vous aiv^je causé quelcpie dé- 
plaisir? 

Tous n'en êtes pas capable, Jkbdemoiselle ; mais 
vous m'avez ordonné de vous quitter, et j'ai dû vous 
obéir. 



-«^ - 
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' Fort bien ( en regardant sa mère). Mais que kiï 
dirai-je, Madame? Je ne me rappelle point ce que 
je voulois Itû dire ; et s'ayaneant d'on wr empre^ 
vers 6a bdle-9œar : Ycms me promettez, Madame y 
de ne rien dire contré moi a ma cousine Daurana? 
La jeune màrqmse ^ répondu , en prenant sa niain y 
qu'elle baïssoît Daurana, et qu'elle n^imoit que sar 
cbère. Clém^line. 

Oh^. je ne Itû souhaite la faatne de personne !.;. et 
se baissant vers moi, elle m'a demandé qui étoio 
çc&tte dame. Le général s'est réjoui de oetté questibn : 
c'étoit la prw^ère fois qu'elle avoit paru laire at^ 
tendon à sa b^e^sœur , et qu'elle ayoit demandé 
qui elle étoit , quoiqu'eHe en reçàt desmarqnes con- 
tinuelles de tendresse. . ^ 

Je lui ai dit que cette daime étoit sa sœur , et la 
femme du général son frère. 

Mil soeur! quelle apparence? comment né Fau- 
roift-jé pas su jusqu'à^présent? * 

Yotresœur, Mademoiselle, par son mariageaTeo 
votre frère aîné. < 

Je n'y comprrâds rien*v Mais pourqu<H ne me 
Favoir pas dit? Je vous souhaite, Madame, toute 
sorte de bonheur* Ekaurafia n'a pas voulu me recon*^ 
nottre pour sa cousine» M'avouerez^-vous pour volt é 

La jeune marquise l'a serrée dans ses l>ras. 
Ma sonu*^ mçEn/amie; ma «hère Clémentiftel 
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«Qmmezrmoi votre soeur^ et )e oe demandé rien de 
fim pQur être heurei^e ! 

Cooilnea dt'alranges» éYèoemenia! a-ûelle repris 
^vee litaiar dVltenûon sur ettettéme ; et se tournant 
ter» le f/kménly eUe kd a demandé un. œomenc 
4'eiitrelîeD. Il IV meoéë par k mani à rMiu*e bout 
du.enfaMet^ Qu'on ne nous entende pmnt, lui 
a-t-elle dit ( mais assez haut nëattawli»«{Mmr' être 
eni£ildue)* Qu'atois-je à vou& dim? f'avoîs quelque 
dicte depreosanu.. dont je ne me socrrien^point..; 
Eb iiîen^ efaàre sœur, vous vous le r^ppdierez , lui a 
fëpondn le générd. Ne vous hâte» point. Votre 
BOttveUe adeuF vous aime^ C'est la mâlteure de 
tofMMlesfemmes, lajoiedemavie. AîmesB-la, dière 
Clémentine. 

f Oh^îe l'aimerai. M'aÎT)epas de Pànôtiépotu' tout 
lamonde? * , 

- MaEW-il fimt l'aimer plus que toute aùtf*0 ktnme^ 
excepté la meilleure des meresw C'est mcm^pouse' 
e'csivotra soBua; die vous aime tendreiÉHmt , vous et 
noire cher Jeronimo. 

£l n'aime^ti^efie personne de pkoB? 

- Qui voudiâec-voua qu'elle aimiÂt encKn^e? 

Jer ne sais; nma ne dMKon paa aimer totot Té 

EBe aimera tout ce^pe vous aimez, car elle est la 
bonté même. 
' C'est c& qw feid««aQde. Je-^ensc promeu de 
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Faiitaer» à-pvéseo% que tous me Paves fait (XHnotoitre^ 
Mais )e me doute» Moiweiir,». 
. Dequoi?ci)ûresœk3ir» 

' Je ne am; mais dUesr-iKioi, Monsiear , qu'e#-<oe 
qui FaD»èiie ici lô cbeyali^r GraïKiisaon ? . 
' Le dbéliir de voua veir ^ de. voir votre père ^ votre! 
i^ère^ Jeronimo; de noua voir xowy et de servir k 
nous rendre heureux les uns par les autres. 

Quelle bonté! N'avea^-vous pas oe^e opiniqn de 
kd? Il a toujours été le meîUeur des hopimefi^ ^ 
toua^ iiiooi frère, étesrvouabeuF^^x? 

Jelemis; et )ele serois bien plua, si voua V4)i^« 
vous et Jeronimo. 

Alub^bébislvousendesespérea*, . 

A Die^ tw plais^! chère steur. he ehievalieir .4^ prW 
soin de iiousamener uuiohirui^n fqi^tbalûle, <pii ^ 
prQinet de guérir Jeilc>râno. > 

Est-il vrai? et pourquoi ne Ta-^t-^U pas s^eué 

CeM questida nTaiparu eaueer un peu d'^^tsibarr 
ras au §^raL Cependant sa gém^rosUé hi a. &it 
répondre qu'on avçHt en. tQfrl, quifon 9'avtmt pas 
pris les bonnes xiéithodes^et^'il re^eeitoîjt qik'09 
n'en eÀtpas cru d'abovd le.elie^aK«r G wwd îia fin v * 

EUe a levé une man avei^ ime esficce d'ad«w|i«> 

tian» Mon Dieu! oondii^u de ohosestse^oat passées t 

lâomkvTj MonMr^.je suisà voua dam:lâBfltani$ 

et sans lui Insser leltfDpade répondre, elle a oouru 



ver» h porte. Camille l'a suivie , en lui demandant 
oii elle alloit. Oh! puisse vous êtes là, Camille, 
vous irez aussi bien que moi; et mettant la main 
sur son épaule. Allez , hii a-t-elle dit,' chercher le 
père Marescotti ; dites-lui... elle ^êst arrêtée : enr 
suite reprenant : dites-lui que j'ai la plus heureuse 
idée du monde. ... et que je me recommande à ses 
prières. 

EDe s'est rapprochée de sa mère , die a pris sa 
main, qu'elle a baisée; et la passant sur son front 
et sur sa joue, avec une douceur en&ntine, eDe lui 
a demandé sa tendresse. Tous ne savez pas. Madame, 
a-t-elle ajouté; j'ignore aussi ce qui 'se passe dans 
ma tète. Que votre chère maib me guérisse ! EDe a 
recommencé à passer la main de sa mèi^ sur son 
front; ensuite elle l'a placée sur son cœur. La mar-- 
quise, baisant mille fois sa tendre fiUe, a mouillé son 
visage de ses pleurs. 

Camille a demandé au général, s'il falloit faire 
appeler le père Marescotti. Non, lui a*t-tl dit, à 
moins qu'elle ne vous renouvelle ses ordres : peut-^ 
être l'a^^^e défà oublié. £n effet, elle n'a plus 
parié du père Marescotti. La marquise s^âgine 
qu'il lui reste qudque souvenir confus de l'ancienne 
préveiortipn que legéttérai et ce père avoient contre 
moi , et que me voyant réconcilié avec le premier y 
dHe a souhaité aussi ma rëconciiiaiion avec l'autre. . 

J'aicruvoùsdevoîr^ mon dier Docteur^ ce détail 
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de» agzti^tions d'upe si jt^bèiç pèâg^i^M^ydÀtÀ noê 
deux premièreè entreiQn^* Xoiûleiaonde^ coneoSC 
déjà de meilleures e^péral^es. A-^i:ésèi|t ^ue^ -par 
une réyblutioj» si surpre&ante^ elle etft ^sortie dû* 
profond «leuce oùidle ^it çsliW!^*eôsewé&ëy\ét 
qu'elle commmce à suivre un discours^ qudî^Wdév 
fort peu de liaison, nous avon^jugë qii'il est jiH*^ 
portant de ne pas la fatiguer par de trùp loQg^ èn^ 
tretiens. Camille a reçu ordre dei'amuseï: dajaêêon 
appartement, et de ne lui rien proposer 4|laié -dé 
flaueur pour son iInag^lâtion• Je lui ai demandé 
la permiission de me retirer ; elle m'a répondu : Mail 
je vous rpverrai donc avant votre retour en An- 
gleterre? Sans doute, et trëMouvent, lui a dit le 
gépéral. Elle est sortie fort satisfaite avfc Camille». 
Nous sommes passés, dans l'appactement de Jero^ 
nimo , que la jeune marquise a réjoui beaucoup pai^ 
le récit de ce qui s'étoit passé. Ce généreux ami 
vouloit que cet beureip: cb^gement Âe fuit attribué 
qu'à ma présence; etlegénéral aprotestéqu'il'avenivr 
il entreroit avec joie dans toutes les résolutions qui 
seroientprises deconcertpqurlaguérisondesasœur. 
Lé vieux comte et l'ainé de ses fils sont retourné^ 
ce soir à Urbin. H sont venus me faire levrsadieuL 
chez mol; et le père m'a répété qu'il se^Aittoit tou<i 
jours de me voir h^ c|})|ioUque. ,» 

; ; Charles. Grahj>I9som.. /; 

PrevosV Tome XXFIL ^1 
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( Pluèieura htti^s suivçmteê cantierment nùnh 
^ulement 4e mmifeUes entrÊPuea du chevcMeret 
dfi Clémentine^ et par oaneéquent de mmffeaux 
4^1^ A jp^^. -I^Ji^f^h il ee propose -, ditril, pour 
enjust^r V^fr^iw longueur j defiUre voir les 
gpogfês 4if çbfmgemeut, maie encore des rér 
pçf^ee au ^QCteurfiarlet, sur diverses affaires, 
qui n^Wt dkintéressant qu^un rapport général au 
çftmPtfii^ du héros. L-in^uieaUe auteur oublie 
^m^§nt que le goût de ses lecteurs n^est pam 
tçujo^rfi conforme au sien^ et que la i^raisem^ 
JfUmç^ même,, dont il ne s^ écarte jamais dana 
cqtte multitUi4e dHncidents, ne suffit pas pour 
soutenir VintèrM, Qpendunt il revient quelque- 
fois qii nes^d^ comme dans la lettre suivante. ) 

LETTRE JLXXIV, 

Le chevalier QMJirmssoN au docteur Bjrlbt. 

Bologne 9 ^4 juiq. 

Jus comie d^ Porretta et ses deux fils revinrent 
him d^Urbiat^ poiir se réjouir de oos espérances, 
qui atigmentent de jour ctajour. J'ai cru remarquer 
aujofurd'biâ dans h^ visage de la marquise, un air 
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de réserve que je rfy avais pas vu jusqu'à Firrivée 
du comte, ou plutôt une sorte de complaisance qtâ 
m'a paru trop civile pour une amitié telle que la 
nôtre. Vous savez, mon dher Docteur , que fe n'a* 
perçois jamais de nuage sur le front d'un ami , sans 
«n chercher^ aussitôt la cause, dans l'espérance d% 
]souvoir contribuer à l'éclaircir. J'ai demandé k la 
marquise un moment d'entretien particulier. 

Elle n'a pas fait difficulté de me l'accorder au 
premier mot; mais après m'avoir laissé le temps de 
lui ouvrir mon cœur, elle m'a demandé si le père 
Marescotti, qui a pour moi, m'a-t-eDe dit, toute la 
tendresse d'un père , ne pouvoit être présent à noti^ 
Gonver^tion. Cette question m'a surpris. Cepen^ 
dant j'ai répondu qu j'y consentois volontiers. 

Elle l'a fait appeler. Il est venu sur-le-champ. 
Un tendre intérêt, et je ne sais quelle réserve que 
)'ai cru lire aussi sur son visage , m'ont fait j tiger qu'il 
a'ignor<»t pas les dispositions de la marquise,- et 
qu'il comptoit d'être appelé, ou d'avoir qudqué 
part k cette explication, quand je ne l'aurois pas 
demaiidée. 

V JTai répété devant lui ce que j'avois déjà dit à la 
marquise de mon inquiétude sur le ôhangement qéj^ 
je croyois r^tnarquer^ depuis le jour précédent, 99» 
«n visage où je n'avois jamais vti que de h bonté.^ 
Chevalier, m'a-t<-elle répondu , si vous ne tout 
croyez pas tmdrement aimé de toute nônre faflniUe ^ 
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â Nafilas, à Urbin, comme à Bologne ^ vous été» fort 
éloigné de nous rendre justice. EUe s'est étendue 
alors sur ce qu'elle a nommé leurs obligations : elle 
les a fort exagérées. Je lui ai protesté que je n'avois 
Ipa faire.mcHns, pour répondre.aux sentiments. de 
mon propre cœur. C'est à nous^ à-t*eUe repris, que 
vous devez laisser le soin d'en juger; et de grâce y ne 
nous croyez pas capables d'ingratitude. Piifous com- 
tneaçons à voir renaître avec! joie toutes /nos espé- 
rances ppur une chère fille, après l'avo^vuedaps une 
extréii^ité dont il y a peu d'exem{^es% En lionneur, 
en justice, et par toutes les loix.de la reco^uiois- 
sance, elle doit dtre à vous, si vous la demandez aux 
conditions que vous nous avez autri^o.is proposées^ 

C'est mon sentiment, a dit le père , en. baissant, 
latéle. 

Que.puis*je ajouter? a continué la marquise! 
Nqus sommes tous dans un mortel embarras. On mè 
chaîne d'une coaunission qui m'afflige.- Soulagez 
mon cœur, Chevalier, en .m'épargnant une plus 
longue explication. 

Il n'en est pas besoin , Madame. Je crois vous 
entendre. L'ingratitude ne sera jamais un ireproche 
que ]p puisse &ire à votre famille. Vous , 'mon père, 
dîles-moi ( supposé, du-moins, que vous pui^e^ 
filireenmafaveur oe quejeferoispour vous), si vous 
^ez à ma place! ( et vous ne sauriez être plus con-^ 
Xfûncude votre r€^oa que je le suis de la mienne) } 
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<3it€£&-môi cequevous feriez, et pap conséquent ce 
que vous jugez que je dois faire. 
''^ Le • père m'a répondu qu'U ne pouvoit admettre 
une supposition dé cettenature; mais est-il possible^ 
a-tril repris, qiieFerreur puisse avoir sur un esprit 
raisonnaldela même force que la vérité ? 

Vous n'ignorez pas, lui ai- je dit, que cette ques- 
tion se réduit à rien ,' et que j'ai le même droit de 
vousla faireà mon tour. Mais continuonsnosprières* 
pour llieureuse fin qui nous^ intéresse tous, poui^le 
parfait rétablissement dje notre cbère Clémentizie. 
Tous êtes témoin, Madame, que je ne cherche 
pointa me faire valoir auprès d'elle.Yous voyez avec 
quel respect je me conduis. Dans sesplus affligeante» 
rêveries, vous ne remarquez rien qui puisse vous 
faire juger qu'elle pense au mariage. Je n'ai, comme 
je me souviens de vous l'avoir déjà dix., qu'mi seul 
désir à-préseht, c'est delà voir par&itementrétt&lie. 
, Que dire ? mon père ; que répondre ? a repris la 
manjuise, en le regardant d'un air affligé. Et se tour* 
nafit vers moi : Mais vous. Chevalier, aidez-nous 
de votre conseil. Vous connoissez notre situation. 
Hélas! ne nous soupçonnez pas d'ingratitude. Nous 
k>mmes persuadés que le salut de notre chère fille, 
est en danger. Si Clémentine est à, vous, elle ne sera 
pas lojag-temps catholique. Encore une fois , aide»», 
nous.^ ' 

C'est votre géuérosité ^ Madame , qui vous alarme 
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à tôt pour Fintérét de votre fiUe et pdor le mien. 
Tous dites qu'elle est à moi, si finsiste aux coddi- 
lions que j'ai proposées. Le général a ma parole que 
sans le consenlem^it des trois frères, comme san^ 
le vôtre, Bfedame, je n'élèverai jamais mes vues ^ 
l'honneur de votre alliance ; et je vous ai déclaré,- 
h vous-même, que je me regardois comme lié, 
mais que je vous reconnoissois libres. Si vous jugez' 
qu'en avançant ve^ sa guérison , Clémentine puisse*^ 
être portée plus loin que vous ne le désirez, par un 
sentiment de reconnoissancè pour des services sup- 
posés, approuvez que mes viâtes diminuent par 
degrés; c'est un moyen de la dégager dans ses propres' 
idées, en lui faisant reeonnoître que j'aurai servî 
tiioins qu'elle ne pense à son rétablissement. l'a? 
promis au général de lui rendre une visite à Naples.* 
Mon absence peut durer trois semaines, et je me 
tiendrai toujours prêt à revenir au premier ordre. 
Suspendons toutes sortes de résolutions jusqu'à la 
fin dé ce terme j et faites fond sur l'honneur d'utf 
homme qui vous assure encore qu'il se regarde 
<$omme lié , et qu'il vous reconnoît libres. 

Ds se sont regardés tous deux , sans me faire aùr 
cune réponse. 

Que pensez-vous. Madame, de cette proposition? 
Qu'en dites-vous, mon père?Si jepouvois imaginer 
quelque chose de plus désintéressé, je vous lepro-* 
poserois de même. 
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Lb docteur m'a dk qae f étois im homme Àon^ 
Haut. La marquise s^est {dainie de manquer d?ex- 
pressioite. Eik a pleuré. £Be a:pris le aortà partie^ 

Je n'ai pu manquer d'étxe extrêmement sennbte 
k son afie(^on; cependant j'ai dit en moî-«iêmey 
avecunefaagrin peut^tre trop visible: Qoarid^quaiid 
trouverai* je le retour que mon cœur orgueilleux 
croit mériter? Mais m<m orgueil méme^ dois-je lui 
donner ce nom? est venu à mon secours. Gel, )ete 
rends grâce 9 ai- je pensé, de m'avoir doaaé la force 
de remplir ce qui m'est dicté par la comscience et 
lliumanité, sans égard pour d'autres loiz« Le pèra 
m'a vu fort touché. Tmois les l^urmes aux ytiox* Il 
s'est retiré , pour cacher sa propre^notim. Laini^ 
quise, encore plus pénétrée, m'a nommé le plus 
géfiéreux des hommes. Pai pris réq>eetueusement 
congé d'elle, cft je suis eastpixkidt JerooimO. » 

Lorsque je pensois à le qnittm:, peur aUm* tenter 
cheK moi de calmerun peu mes agitaticws, le mar- 
quis, le comte et le prélat m'ont &it prier de passer 
dans l'appartenaient de la marquise^ oà ils étdient 
avec le père Msrrêsootti,^ qui leur a^t ftpprk.oe 
qui 8?étoit passé dana notre eutretssn. Le préhl 
fiPeIt levé ; et mf embrassant : Cher Grandisscm > m'ai^ 
t-il dk, que jié vous admiref Pourquoi', pourquoi 
ne pas voufoir que je puisse vous nommer jbbou 
frère ? Un prince qui s'offiriroit pour ma sceur, si 
vous étiez catiioKque .» • Que ne le vorim-vous? » 
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înternMBpn k nMnpâse, ks maiiiset leB yeDx ktés. 
Voiisiiele Yonla, t0K» m le pouvez dxmc pM?. m'ai 
dkIeooaae.Leiimn{iii5m'apmlamam. Dâkitté 
le dëaîiitëreKement de ma cofidaite. H a fort iip- 
prouTéla propoâûon d'une absence; mais il m'a 
représenté que je deyois entr^rendre moi-même le 
Biénagement de ee projet , non-^eolemebtavec Clé- 
jnentine, mais dn coté de Jeronimo , dont le cdsitr 
reoonnoissants'afflîgeroii da seul soûpcoif 'qne4'îdéa 
en fiit Tome d'eu. Toutes nosrtmesoires seront sn»* 
pendues ; et la santé de Clémentine se fortifiant^ 
BOUS aliandonnerons le reste à la conduite' du« ciel^ 
. Je -sais retourné chéa Jeronimo , à qui j'aicoaii- 
mnaiqpié le desMÎnoù j'étois de partir pour Rome 
et^peàriNapIes, suivant la parole que j'en ayoîs 
donnée an général et à sa femme. Il m'a demandai 
ce que deviendroit sa scenr dans l'iatenralle^ et ^'it 
n'y avoit' rien à craindre pour nos espérances? Je. ne 
parliraipa», lui ai-jedît, sansTapprobationdeCléT 
mentine. Sa guérison doit être l'ouvrage du temps. 
Si' j'y suis aoisi nécessaire que l'amitié vous lé per<-f 
suade, de courtes'd^sences, et l'attente qu'elles peur 
Vea% eiÂteTy auront plus de force peur soiitanir son 
attention^ que de cotitinueDes visites. Mais, a-tnU 
iepm'y ne traavesnrous pas' d'objection de la ' part 
detnonpère, de ma mère et de mon finèire? ne <soQt*r 
Sspas alaraiés pour CUssentine? Je lui ai iép<Hidu 
qu'après nons^étre espb^é&.sur mon dëparty.ila 
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jugeoiéDt au^ qu'un peu dPabseaôe pobvoit exciter 
8OÛ att|œti0«i,II s'^st rendu à éeè nâsotas si pku- 
sîUes^enlme, recommandant de ménaigdr avec soin 
la délicatesse de sa soeur. 

Charles Granbisson. 

( L^ entreprise défaire consentir Clémentine à 
son voyage , réussit par les mènagmnents quHl 
y €tpportay et dont V auteur ne nous épargne au-- 
cime circonstance. Le chevalier part , non-seule- 
ment pour Rome et Naplesy mais aussi pour 
FTofence^ dans le dessein d^ engager madame Be^ 
mont, à venir pasèer quelque temps m Bologne. 
JliCM>ertit lé doateur Barlet , que , dans lemou^ 
vement ,du v^age p il sera quelques semÉiiw^ 
sans lui écrire. En effet, cet intervalle est' occupé 
par,diversès .lettres de/ mylady i(r.4'^ à misa 
Byro($, guifi^ntiejÊnent le récit de ws quereller 
€kvec,sonmfiri y et d^autres inoid^f^deiMèstifues:. 
On doit être, averti que. mies ^Byron était' re- 
^u/Kié^, dans safamitle*,Mylady G..., qui ne 
peut vivre- fi^ms elle j prend à-^-fi^ le parti de 
ey^rénfire aufisi; et de là elle écrit ^à sa sœur 
mylmfy. L.,- .tout ce qu'elle voit d'ckgréable au-r 
tour, d^eties c^est-drdire les fstettmtes qualités des 
parmUs'dfiâon amii^^ etlesplgieirs, qu'on ne cesser 
pas de jk^ pfOfmrer. La langueur ^ miss Byron 
est, décrias, a^ec tout V.mt^i^t. d'une ^iidve amitiés. 
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Sffn mal v^est inocnnu' a pereorme , et Id ver^ 
tueÊÊêe mobleaae de eea^entiments le fait re^fecten 
JEnfin trois leUms dui^evalieraTriumntau doç^ 
teurBarlet.) 



LETTRE Ï-XXV. 
Le chevalier Grjndisson au docteur Bjirlst* 

Florence , 5 juillet. 

Jb oecoiBpté pas moins di^ crois eemaîM»^ d^piib 
la àme de ma dernière letere; tmi^eét intervalle n'a 
pa»^^ sans agrément pour moi« J'ai reçu dès non* 
Vdtes de tous mes amis d'Angleterre et de France; 
et celles <}i]i me sdnt< yéttaé» de Bôlô^e pat» le 
prélat, I9 père MiÂrescoitî et M. Lowther, ont loa« 
jottrs étédesplud faeureiises. JLe prélat me mairqne 
partioiiltfèrementi^dA afuribnie ânii fiiTOrabtespFO^ 
grès delft santé du frère, l'espérance dont on se 
flatte' à^résent de toir bientôt la sœur rétsd!>lie. ^ 
J'ai passé qtûnae jb«rs à J^aples et i Porlici. j^e 
g^néval et t» femme se son« fait une études conç^ 
nueHe dé m^oidiger. A mon arrivée, legâàérd étttât 
entré en éxpfiéatibn^ùr ines vuw^ je Inifislà ûiém^ 
réponse ^'à sa- mdr^ Il en parût' ^Éklîslai«w £n^ nous 
^parant, il* m'embrassa , eocMie aon^fràre et sott 
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ârrÀy avec des excuses fort tendres pour l'anittiosité 
doilt il n'avoit pu se défendre contre moi , et hi 
promesse formelle de se déterminer par le ohoiir 
de sa sœur, si le <Âel nous accordoit son rétablissé--^ 
ment. Sa femme n'a pas été plus réservée dans Ie9 
témoignages de son estime. Elle m'^ dit ouverte^ 
ment, que ses plus ardents désirs, après la santé de^ 
Clémentine, étoient de pouvoir me donne^ le noni^ 
de frère, 

QueUe sera donc ma destinée , cher Docteur? lot 
plus forte oppoâtion cesse; mais le prélat, comme 
vous avez pu l'observer, rejettesur une autre cause I0 
mérite que son frère m'attribue , et dans la vue appa» 
remment de rabattre mes e^éranees. J'en Irâsse I0 
succès au ciel ; mais je ne changerai rien k ma con-^ 
duite. 

Madame Bemont, qui a fait le voyage de Bo- 
logne, n'est revenue qued'hier soir. Elle me confirma 
tout ce qu'on m'avoit écrit de l'heureui: change-? 
ment du frère et de la sœur, et par conséquent dé 
toute la fiimîile. M. Lovrther est accablé de louange^ 
et de caresses. Jeronimo a déjà la force de demeurer 
levé quelques hcures^j et Clémentine ceHe de hxx 
rendre deux visites par jour. Elle a recommencé i 
se servir de son aigniHe ; et souvent elle se pfelfà 
travailler dans la cfiambre de son frère. 

Ses égarements d'esprit sont piris rares; et liorsque 
ses idées commencent à se troubler, elle s'en aper- 
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çoil aussitôt. Alors elle s'arrête d'eUe^méme« Elle 
verse une larme; et le parti qu'elle prend, est de se 
retirer dans son cabinet, ou de garder le silence. 
Elle parle quelquefois à M. Loiether, qu'elle trouve 
dans la cbambre de son frère. S'il est question de 
moir ses discours sont fort réservés, et durent peu, 
9itr le même sujet; mais eUe marque beaucoup de 
curiosité sur tout ce qui regarde l'Angleterre, sui^ 
les usages et les manières du pays, particulièrement 
des femmes. 

Chacun s'est fait unerègle, sans ei^cepter Jeroniraa 
et CanùUe, de ne jamais faire tomber la conversa- 
tion sur moi. Elle ne laisse pas dé demander souvent 
de mes nouvelles, et de compter les jours de mon 
absence. Un }our, se trouvant seule avec madame 
Bemont, elle lui dit : Ne m'apprendrez- vous pas, 
Madame, pourquoi tout le monde évite içîdeparler 
du chevalin Grandisson , et chercl^e à me faire 
changer de discours , lorsque j'ep parle moi-r 
même? Je remarque dans Camille cette affectation 
fx>mme dans les autres. Jeronimo même n'en est pas 
exempt, et }e l'ai mis plus d'une fois à Tépreuve» 
Seroit-il capable d'ingratitude? peut-il être indiffé- 
rent pour un ami dont il a reçu tant de bienfaits ? 
Je qie flatte qu'on n'a pas assez mauvaise opinion 
de moi, pour craindre de bazarder en ma présence 
le nom d'un homme à qui je dois autant de recon- 
poissance que d'estime. Diieç-moi, Madame, me 
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Mroit-il échappé dans mes malheureux moments ^ 
quelque chose d'indigne de mon caractère, de ma 
famille, ou de la modestie de mon sexe? Si j'ai 
-commis cette faute, mon cœur y renonce^ il faut 
qu'en effet moii malheur ait été terrible. 

Madame Bemont se liata de la rassurer. Eh bien^ 
reprit-elle, j'espère que la modestie et la recon^ 
noissance seront toujours dans ce cœur au même 
degré. Qu'il me soit permis d'avouer que je l'estime; 
car j'ai ce sentiment pour lui, et .jamais il ne me 
fera sortir de la décence. Permettez-vous, Madame? 
parlons delui un quart-d'heure ; pas plus. Voici ma 
montre, c'est une montre angloise, que j'ai achetée 
dans ce dessein, sans que personne le sache. N'allez 
pas me trahir. Ici, se défiant de sa tête, elle laissa 
tomber une larme, et elle sortit en silence. 

Je ne vous ^cacherai point , cher ami , que madame 
Bemont connoit l'état de mon cœur, et qu'elle en a. 
pitié .'Elle souhaite que la raison de sa chère amie se 
rétablisse; elle craint tout de l'opposition : mais il 
y a,' dit-elle, un homme qii'elle souhaite à Clémen- 
ûùe. Il y a une femnie. : • Providence, c'est à toi que 
j'abandonne ma destinée. 

. Madame Bemont raconte que deux jovirs avant 
son départ, Clémentine sembloit commencer à 
croire mon retour peu éloigné. EUe rompit le si* 
lence, dans un de ses accès : Vingt jours, Camille! 
dit*elle, en se tournant vers cette femme. Elle re:: 
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devînt muette aussitôt^ La veille du départ de man- 
dame Bemont , pendant qu'elle étoit à travailler avee 
la marquise y Camille entra, d'un air empressé, de 
la part du prélat , qui demandoit à les voir. La mai> 
quise, ayant répondu qu'il pouvoit entrer, Clé-»- 
^MDtine .qui l'ent^idit venir, quitta son ouvrage, 
changea de couleur, et prit nn air de dignité. Mab 
lorsqu'elle vit le prélat seul, le chagrin se p^gnit 
sur son visage, comme si son attente eût été trompée^ 
Adieu, cher ami, je compte être demain au soir 
à Bologne. Yons aurez bientôt une seconde lettre 
de moi. 

Charles Granbissom. 
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LETTRE LXXVI. 

Lie chevalier Grandisson au docteur Bjbx^t,. 

Bologne « 7 juillet. 

Al* étoit nuit lorsque j'arrivai hier en cette vilIeJ 
Je fis faire sur-le-champ mes compliments à la Êit 
Inille. Ce matin, je me suis rendu au palais della 
Porretta , et je suis allé droit à l'appartement dtl 
seiglaem* Jeronimo. Il sedisposoit à se lever, pour 
me recevoir debout, et me faire partager la j.oie de 
t^ heureux changement. J^iTecu ley)Ins tendres 



DU CHEVALIER GRAKDISSON. 175 

manpiQs^diesoiât affection. Tout le monde, m'a-i-il 
£t, commençoit à reprendre du courage et de la 
santé. 

Camille, paroissant bientôt, m*a félicité de mon 
r^our, delà part de sa jeune maîtresse, et m'a dit 
que dans un quart-^d'heure elle seroit prête à rece- 
voir ma visite. Miracle I miracle! s^est écriée cette 
bonne femme. Vous ne verrez ici que de la joie et 
de l'espérance. En sortant, elle m'a dit k l'oreille : 
Ma DMiitresse prend une robe de couleur pour vous 
recevoir. Elle ne paroitra plus devant vous en habit 
noir. Vous touchez au terme; car le général a mar* 
que à son père, qu'il donne absolument les maint 
au choix de sa sœur. 

Le prélat est entré. Soyez mille fois le bien-^venu 
à Bologne , m'a-t-il dit affectueusement. Y ous triom* 
phez^ ipionsieur Grandisson. Clémentine a la dispo^ 
sîtiôn de sa destinée; celui qu'elle rendra maître 
d'elle, quel qu'il puisse ^tre, possédera rédllement 
tun trésor 

Le marquis^ le comte , le P. Marescotti, qui sont 
arrivés successivement, m'ont fait les plus vives 
caresses. La marquise, entrant iaussitôt, a prévenu 
me3 compliments par les siens. Votre retour, m'a** 
t-elle dit, répond à notre impatience. Nous avons 
compté les jours. J'espère que la joie de Clémentine 
ûe sera pas au-dessus de ses forces. Y ous çonnoissez 
l'excdQl^eiyse de son cœur. , • • 
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Le P. Marescôtù a répondu pour i^pi, qn'onr 
poutoit se fier à ma prudence; et qu'en- reparois*** 
sant devant elle, j'aurois sans doute Fattention do. 
modérer nia propre jôie, pouricôntenir là sienne. 
Un quart-dlieure s'est paâsé dans ces témbignagies: 
mutuels de satisfaction et d'amitié. Camille .est ar*i 
rivée, pour m'inviter, de là part de sa maîtresse', à 
passer dans son cabinet. La marquise est sortie la^ 
première. J'ai suivi Camille, qui m'a dit en allant^ 
qu'elle ne croyoit pas sa maîtresse. aussi tranquille, 
qu'elle l'avoit été.depuis quelques jours; ce qui ve-^f 
noit sans doute, a~t-elle ajouté, de sa précipitation! 
à s'habiUer,^ ou de son impatience à ni'au'endre. Dàns' 
le temps de sa bonne santé, Clémentine étoit l'élé-. 
ganceméme, sans aucun air d'affectation. Je' £?ai 
jamais vu qu'uAe femme qui l'égale de ce.côtl&4â«: 
Miss Byron paroît sentir qu'elle peut se fier à ses 
charmes naturels , et n'en marque pas plus de vanité» 
Qui pense à sa parure, quand on a jeté les yeux sur 
son visage? Pour le mélange de dignité et d'^i^jice 
dam Fair et les manières, je ne conliois rien de 
Qoniparable à ces deux jeunes personnes. \ , : 

Clémentine m'a paru charm&nte. Mais là dispo^. 
sition un peu bizarre de ses ornements, et quelque 
chose de plus brillant que je ne l'avois jamais vuc 
dans ses yeux , où l'on n'admiroit ordinairement 
qu'un douK éclat, m'a iait craindre plus de désordre 
dans son ima^nation que je ne iç'y étois attendu*. 
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rCette. idée m'a causé quelque chagrin eu ei]^raQt<^ 

Le chevalier, mon amour ! Im a dit la marquise. 
. Clémenùne , Recevez notre amie 

Elle s'est levée , 'avec un air de dignité et de dou- 
ceur». Je me suis approché d'elle.. Elle ne m'a pas 
refusé sa maiuv lie général, MàdeiQOÎ$eHe y et spn 
épouse, m'ont cl^argé pour vous de leurs. plus 
tendres dompUmiénts; . 

Ils vous ont reçu sans doute comme l'ami- de 
toute la &mille? Mais, dites-moi, Monsieur ( en 
souriant )V votre voyage n'a^-t-il pas été plus long 
que vous ne l'aviez promis? 

De deux; ou trois jours seulement , Mademoiaellew 

Seulement? I^oaneur. Fort bien. Je ne vous et| 
fais pas de reproche» H n'est pas surprenant qu'un 
homme ei désiré jae soit pas toujours le maître de 
soû temps» . . . 

£lleaparubé»ter. Elle a regardé sa mère^ oc^o^) 
la terre, avec un embarras visible. Ensuite , parois* 
sant douter de saisituation, elle s'est tournée, en 
pçr^Qt Son iQiduchoir à sa tête» 
, ' Madanie Qemopt^ s|irje repris, pour faire dif er-, 
sion k son ch^grii^i^ vous embrasse avec toute «sa 
tendresse. ' , 

Vous avex passé à Florence? MadanieBemont) 
dited*vous?â Florence! et courant, vers sa mèife, 
elle lui a passé les deux bras autour àfiL cou. Elle a . 
' caché son Vfeage dans son sein<.»» O Madame l 
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•sMVèBMiioi, sauvea-moi de moi-même. Je ne sak 
piùâoàjesuîs* 

La marquise baiiaiyt son front , la serrant dans 
^es^m Maternels, d'est effcftté^ de la conter , et 
Itti a répété fdusieor» ibis qu'elle se porteroit mieut 
dajus un mirtaiil. J'ai fak tin monVetnent fK>ur me 
retirer ; igft la marqtdse m'appit>nvant d\m ^gne dé 
tête , je suis passé dans une chambre voisine. 

Sientol Camille est venne m'avertir de l'entrer. 
i^\ trouvé «a maitrease assise , la tète appnyëe sur 
)!épatde de sa m<^rè. Pardon , CSbetafier^ m'^^^^ 
dit. Ma santé se soutient pen : je le t(oii. Mais n^ot- 
porte. Je sma mieui et pis q«e je n'étois : pis , paorce 
que je sens m» disgrâce. Ses yeii& avaient perdu le 
lusfr|3 qui venpit d\ane imagination trop élevée. Ils 
étoient abattus, sombres ^ inondés^de pleurs. 

J'ai pris sa main. Ne vous affligez poin|^ Made- 
cÉioMIe , tôtre rétaMib^ment approche. Ces petits 
retotf r^ du mal, detit vous VOUS plaignei^, marquent 
qu'iltoudbeà sa fin. 

J'en demande grâce an ciel. Ah 1 Chetdier , 
qu^ed peines }'ai eausées^ à nos amis , à ma mère , 
ï Vous, à tont le monde! 6 eruf^ Daitfrana? mais 
pourquoi parler d'elle? dites-moi , est-il vraiqu'eBe 
sctttnone? . 

' • SotthâlteJB^totofif-, machèré , qù'ieffle le soît?iuî a 
demande ^ mère. 

Oli î non , non. Je souhaite qu'elle vive , et qu'elle 
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«6 repente éa. mal cpii'elk di'a frit. li^a^^^^é ^dëët^ 
1» compagne de mon 9a£mm?éBavsfmàJcilbmL%Ti^ 
féii. Je r» tÎM^oiM maéf. DHe^^ Ûheij^sJkri^ ^ ttt^ 
eBe jéoeeté? 

J'ai regardé la marquise pHar k eddMhtt MttÊA 
répona»; et tea jeui pa^exf^Hplaitt ioa kitëfitiôn, 
)'«i ^pondit qae sa ooosiac thMxraiiti éveil ftviâfèi 
£li bien! a reprb vivement h noble CI($AI«ttliffié; 
è'flOi on tràomfpbe qui ae pl'épa^8 pd«ii^ fiMi; «ttî' 1d 
eiel m'-tet ^témoin que je kî p«ini<Hliie ! Et ^é'r^ 
gaêdant: Tous dites defio^ MoosteUi^^ cfiit^^&éi 
fàpértÉ ma prison, et que le txÈal e<^Èfifaié6fcé à 
changer? Que'eette e8Jpër«M)e est cdiia6htité ptiiïi 
Hioi! Là^deMM, seiaissem t<md>er k g^otn pfès 
de^ imère : Dieit totfl^pyisisant , àH-^lfe dit , eu 
ièiÊmni les mains <e« les ye«ii t6i^ le cïd^ fitùplàté 
unt MMpff pMir ma gcuérisèà, daiis^à seiik ytié y 
tu coDuois le fond àé tfiOÉi Mfibf , dé >endfe àùl 
meittettrsâetèfiiiteapéreel», leboiïheitf<iu^ jeteur 
«î dérdbé. lo^tiesfi Vo9 f^i4èrés' stux ftnéMies, votrs ^ 
Moittiëar, qoi étcis VoÈhx de ma fsmiîHe; vous/ 
Madame^ dettt k tetfdf èsde va é hnh ; et celle àeti'é 
jaiÉUttSTien frire qui déplàtise & la pfûs Tddttlgetttc/ 
d^mlAPesILamarqtâto, attendrie, jt/squ^à ïUéfrîrtf 
em^feqii'dle*ft'eètfie^ndesécdui^, ^est sou-' 
bgée ketH*eQfiemeiit par ses larrme». CuttAHe ^ qtâ 
(bmPit plQut^r atiàGft'daâ^un coin du csiSùét^ iesx 
fttaâeë^ à ma piièfe; ël Cléteteâtine a prfe Focdksioix 
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pour lui ilemander soni bras. Jesors , nous a-^ifle 
àjx y mà& demeurez /Monsbur ; je reviens à l'ioMffl^. 
JSxcusez , Madame (^a.portant la main à sa tête); 
je ne me sens pas tout'-à-fait bien ; j'ai besoin de 
me retirer un moment. ^ 

Nous 'Sommes demairés, la marquise et moi^ 
dans une tendre admiration de.touvceque nou^ 
yenipnsde voir et d'entendre;, et cpioîqu'eile fât ao- 
compagnëe d'autant de douleur, nous avons- tromré 
de la consolation à pouvoir nousfëlicitérs/dês ap** 
parences d'un prompt rétabfissement. Clémentîae 
n'a pas tardé à rentrer, soutenue par CamâUe,qui, 
pour la flatter , m'a demande, si je n'étôis pas con-* 
yaincuquç sa .maîtresse jouiroit bientôt d'une :pai^ 
faite sauté. J'ai répondu qu'il ne m'en: restoitphis 
aucun doute. La ma^uise a confirméima réponse , 
et s'est efforcée, par les plus. douces pwnesses, 
d'encourager un cceur abattu. , t, 

Mais , tandis qu'elle se livroit à. sa tendresse^ elle 
a cru remarquer, à la, coptenapoe de sa. fiUe, qui 
tenoit les yeux baissés,' et dont le visage s'est iuéiAe 
couvert d'une charmante rougeur, qu'il se, passok 
^elque chose de nouv^u dans son esprit^^jSib lui 
a demandé , en li^i prenant Ja main , ce qui l'oc- 
cuppityd'oii venoit cette nêvierie.'Je ue^: vous le. 
disftknulerai pas , Madame , a répondu Qlémfio^^i 
d'uane voix basse et timide, jDais que ^ je p0uiwJ9 
^Dt^dre; je «erois biw ^aise d'MOi<* JW wOmfilA 
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d'enti*etàèn( a^ec le chévaKèr« Il est plein de bonté 
et d'honneur. Gejpen^ihot je cesserai de lé désirer^ 
si voilBfte Fapprouyez pas. Je ne veux me gouverner 
que par tos ordres. Au fond ^ fai honte de moi ; 
car ai-je' quelque cliose à dii*é, que ma mère ne 
puisse pas entendre? Non , non , Madame. Mon 
cœur fait paroe du vôtre. 

Monamôurnesera coiitredken rien. Camille, 
retiree^vôus avec moi. Elles sont sorties toutes deuB. 

Clémentine m'a. ordoniië de m'asseoir près d'elle^ 
J'ai obéi : dans la situation où j'étois, il ne m'ap** 
partenoît point d'ouvri^F la scène. J'ai attendu ses 
ordrei^easileiiee. . 

Elle m'a paru embarrasse. Ses yeux se tour^ 
noient de divers côtés, tomboient un moment sur 
moi , se fixoient ensuite à terre, ou devant elle. J^ai 
cru ne pouvoir ine dispenser de parler. II mie 
semUe, hii ai^je dit, que l'aimable Clémentine a 
qudqtie chose dans l'esprit qu'dle souhaite de me 
communiquer. Vous n'avez pas, Mademoiselle, 
d'ami plus dnoèré et plus fidèle que moi. Votre 
bonheur et celui de mon cher Jeronimo, font 
ma seule occupation. Honor^- moi de votre con« 
£ance. 

J'ai quelc^e chose à dire. J'ai plus d'une question 
k faire. Mais pkdgnez-moi, ChevaUer,il ne me 
reste plus de mémoire. Je l'ai tout-â-fait perdue ! 
C^ qoi m'est fortpfésent ,' c'est que nous vous avops 



|a: ^pi?^ d^ i'fipÀtié, :qç«i»9 ch^flue p«vs<i»ipQjdb 
Vfttp^ &mtt^ Faurpk fikit dm^ln mèm^ lîtoMon ? 

l'obligation. Dites-moi seubHUent , JMbniîieiiif^) «mnt 
^fipl QOtre f èPOiiiioi«Mii0e peut s'«xpmii«r.^ d<un- 
HP#9t}iii im^m^k peut eu particaiîar?.ot,)<i atm 
pfafl^ tPêiufUilk, Il m'èBt impossible autnmttit. de 
r#ti*ôjafliab. 

{ .^' ^Um ! Siftdam^Qllefy' <ne me oroijrez^iroiis paf 
bien récompensé par l'approche dawseëscpaegkDilito 
Iq9. epj^we^ prâm«lleDt à iio& désira ? . 
-: Ti^ pfittt être ^âtnsopipioti ; maisla detten'eii 
ft,queplu9de fprae jMiinr no». ; , ! 

:. jrtige2^.dlierPofaiei]r, al jen'Àois pi» conitMiforc^ 
d'eBpliqiser eeilé oosertsirp c^n ma ffrveJnr.,Qit)eii«^ 
ebnt, quand la obiifi (démemioè anréit.iBl^'aaiift 
parrate.) 4iand eUi^ n^enimit dépeniân iqpiB d'dle^ 
«[||«Gie,.)rv ne.p^Mxyab la drpiro aase^ bien x^tablie^ 
pDUr ^ daieraiineff d^etteittéoie dans une sitaatiott 
«î xiéficate. Ainn, qi»ii|oa toute Sfe fttmHèL m'eàt 
déclaré qu'on ne se conduiroit que par ses proi- 
p(readéiBm,i%cMiiieur.m0peiimeMôit^ de ptendre 
aTantage du nûMe ^amiment 4a reeoQuoianiioe 
dA&t)eIavoyoisr^ii^lia? - 

Sivouasoppoiai^, Màd^maisaita^ M^je vép0|idu^ 
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quf votre %^i||e m'ait des obtî^tipQ^i qu'U kusoit, 
dij£ciIe<lefeçQnm9itre9 le reVimr doit ^e un ^le 
de &mîii^. Permieuez <p^ j^ m'en rapporte k votre 
père, à votre œèrei à vo^ frères^ et k voi^m^iois» 
Ce fl|ve vous d^tornûaere^^ e^^O^Able mm ^wm^. 
vm paiÂite ^pprobaûoQ» 

^près <}uel<|ue$ moments de silence: Qui, Mm^ 
sieur, je .eroî# cpie von^ le preo^ ^rt bii^i^- M^jft 
yo^cî ma difficulté : 1» récompense esl» impo^Jp, 
Je ne pw^ vous récompenser. Malbeur^sen^eot 
le wjet commence à passer ns^ forée», IVi de 1)mt«& 
idées» Monsieur, de ce Kjue je dpis^M^yM m^ |^r 
rents, à vous... J^ai commencé à jeter par éarVC toiit 
oe qui m'est venu 3ur cet important ^ujet- Je vpu- 
drois agir nvec noblesise» Yow m'<en avez do^uué 
Fes^emple. Il fem^jne je continue d'écrire me^ pen- 
sées; je u^ puis me fier k p^ mémoire; poni, ni 
Qiême eucore à mon cceur. lisûi^ofi^ inii pjet d^oX 
je me se^^. trop affectée. J!^ pai^Wai. d'f^ord à mfi 
pèi>ej ^9^ ce ne ser^ point aar^e^chap^» et j^ vais 
la prier seulement de revenir. 

Elle est passée ^us^itôt daw la çlx^mbfe voilw^e, 
4'où elle eM revenue avec la m^rqi4^, j^ u'eUe cpn- 
duisoit par hm^^ J'en demande pardpn àTCii,rp 
bonté,, lui (lî$oit-eUa en rentrant. J'avois plusi^rs 
cboseï» it dire au fiiievaiier, peu4ai^ <|gie}que^ fuo- 
ments qve j'^i passés avec lui , et riefi m V^^ Vi^uu 
a la méipoire. . J^ ^^ai pas du iQC :9Qui!«w* Hm^^f^ 
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de tout ce que je n'ai pu dire devaot ma mère. La 
marquise n'a pens^ qu'à là consoler par lés plus in- 
dulgentes caresses. Mais tous les efforts qu^dlë atoit 
faits, coinmefeiçaBjt à Fàffioiblir beaucoup, eDe s'est' 
retirée atec précipitation. Camille 1^ suivie. ^Un^ 
instant après, elle est venue presser la marquise de^ 
passer aussi dans le cabinet ; et je n'ai pas douté 
qu'il ne fût arrivé quèhjue accident extraordinaire.^ 
En effet, la marquise , après m'avoir laissé seul un'' 
qaart-d'heure entier, est revenue dSm air odustemé. 
Que faire. Chevalier? Elle est aussi mal que jamais.- 
J'ai même observé des symptômes que je ne lui avois' 
jamais vus. ^ 

Il me semble. Madame, qu'elle a dans l'espirît^ 
quelqucfardeau dont elle à de la peine à se déchar^^ 
ger. Elle sera plus tranquille lorsqu'elle aura révélé 
son secret. Yos tendres instance^ l'engageront à vous' 
le cdmmjamquer. Je passé chez lé seigneur Jero- 
liimo. Vous apprendrez d'elle-même, lorsqu'elle 
sera un peu revenue , ce qui s'est passé entre die et 
moi. 

J'm tout entendu , Chevalier j et je vous r^arde 
comaie leplus noblédes hommes. Iln'ya que vous au 
monde qui. soyez capable à-la-foi& de tant de bonté 
et de désintéressement. Un acte de &miUé! assui^é- 
ment il en faut un . Et comptas qu'il ne tardera point. 
PromeHez-moi seulement que la maladie de ma fille 
ne diminuera point votre affection , et qu'il lui sera 
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permis de demeurer eaiild^ae. De ma part , ces ^ 
deux conditions sont ks senles que f exigerai Tous 
les autres yous presseront encore d'embrasser notre ^ 
foi, mais ce n'est plus (]ae par honneur, et pour > 
sauver les appareœes... L'arrivée du marquis et du 
prélat est venue interrompre cette efiRision de cœtur. 
Je les ai laissés, en priant la mariquise de leur ap^ 
prendre ses nouvelles craintes , dont elle ne m'avoit 
informé qu'à^demi* Camille, que j'ai renoontrée en 
me retirant , m'a dit que sa mattresse étoit beaucoup , 
mieux ; mais qu'il étoit évident qu^elle ne se réta-t 
Uîroit pas avant la célébration du mArîage. Jero- 
nimo étant endormi, )e suis retourné à mon loge* 
ment, apr^s avoir fait dire à la marquise que > je 
reviendrois le soir. 

; Charles Ouandisson, 



acssas^essaBC! 
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LETTRE LXXVII. 



I/e chevedièr &RJirDZSso'ir ait docteur Bjrlst. 



.1 . 



Bologne , même date. ^ 

^^ . » < _ ^ . » «... •• » 

Cj'sst à-présent, cher a mi , que les affaires touchent 
k leur crise. ^ En. arrivant, ôh m'a; dit que* j'élois 
attendu daiis l!appar4ementd^ Jn marquise* Le mar* 
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qiii«, (fwfyû irouvéMilafsc dk^ n'a reça d'un 
air t^dl^Q 9 mi»^ aérîœx^ et m'a pria la mompoùr 
I9«:pla09r wr on&iUauil, entre eekii de la marquise 
ei h ÀW' ht prélat, le comie et l^ père Mareacotti , 
sQ|)t ^ntréa au^toi, et aa cDnteDkantdô meaakier, 
Us oolL pri» ieur.place^ 

Ala^sbèrb, ^ dit là marquis^ en s'adre8S«»t à sa 
fmme* 

: AfHtm un moiueot d'hasitaiian : Novia n'espérens 
ploa^ aH^eUe iQicmuneaeé^.kpiirÊâtrétabiÎEtteai€M 
de ma fille, que ;4e .é. eflea'estarpêt^. - 

Qae de ggtore copapiaiBahoe potal* tous k^ dësirs' 
deooti oonr^ A eontîmié leprélaa. 

' JEh bieO) eootûmea, a ilitl»mam|uîse. 

Il seroit mutile, a-t-il repris, de pressa le cbe^ 
valier sur un pciiM* rfejbjillQ que nous avons fort à 

cœur* 

^ Je me suia baisse^ en cMafirmant ^a ^'U dîsok 

par mon silence. 

Quel malbenrl ^t>il f é{#<i|]4- 

^te plus grapd des malheurs, dit le comte. 

. , Aloi;s le jwJ^qiib m'a .4emAKid4 pai qvaUe §f(raa^ 
lie je pouYois les assurer que leur fille neaeroit pas 
pervertie. 

J'ai répondu que le père Marescotti prescrijroii 
ksebiidkîons. 

Mai Gsonscienoê^ a dît le père, lie me pefraiét pBÉ^ 
de-oottseottr k oe mariage eepeâdant le «lérii^ et- 
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Im géc^itux sanieaa > du chevalier wfMw^ Je pou-* 
rûir de m'y opp<i>^T. Jeikm^odeqUi'il ibe ^t per« 
vw di3 me taire. 

Ma âuialiap e^t )a oskérne, a dit h {Mrélat; maié 
la qi«i}ité defrçrô m9: fait oublier cette d'évéqne; 
Cher Oraiidis»pii^MiQiii| hm^^r^vow ddt^œoins la 
liberté de répondre aux curieux ^ ^qpie 90us voue 
regardop^^eommeiaii eo&nt de Tf^Iiae, mais que 
4e fortes rai$0P9 vema .c»fi]^écliéai àr^iiJPësBiitl de le 

d^cl?r#r? 

. Jr^ère de votre bonté , Mqnseigneor,* que vou< 
n'exigerez point de moi ce que je.aepmlrrois accord 
4er $am perdre UM p9rtîe de votM estime. Si tous 
Ip'Hwot^ beaiK)Oiif>«i& m'af^ettant dans votre il-^ 
ÏM.H iMÛHe ^;qile €e<ne sek point en aae déahono-* 

pat'a. dit le.pMnaMaheaeotd; Àiieisri^de Franoe, 

[ Il e9tvr4iy mon jfMèrie; m^ les pk» grands rois 
n'ont pas été grands danâ torutes ies actions de leur 
l4e. U9 cbMg^Rient'dâ rcKgionièuF cause d'autant 
in^W^ d^ sorufmlé^.cptte là pfaipart n'en observent 
guères les maximea*. t 

t I^e^prélat m'a iotemompu : N ous^oqadiéjàpoussé 
fieUe Qaatiére efiea IcoB eotmie dhevalier et mm. 
ietf vÂem i là ^esUoft de mon per^. QuellesAretë 
fsm\9n^vi&aacn(^ que ma sd9itr oeaMlf oint pei^ 
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verlîe ? Le chcTrfiër s'en rapporte au père direotèuri 
Le père sedispense de répondre. Moi, Chevalier,' je' 
demande , si vous promettez que , par vous Ou par- 
les ministres de votre église , vous n'entreprendrez 
jamais de pervertir Clémeniiàe? Vous lui aecoi^ 
deres un confesseur : conseUteifc-vdus que ce soit là 
père Marescotli ? 

Eh! le père Maresootti seroit-il disposé ... ' 

Je le suisyMomieur, potir«8cmceair l'attacbem^it 
de Clémentine à sa foi , et dans Fespérance de con- 
vertir un homme , qui sera jnBtanleBt cher <d[oFs à 
toute cette;faHviIlfi. i.î.;'. . ^ 

Non-seulement je donne ^volontiers les mains k< 
cette proposition'^ mais je me croirai fort béureut 
que le père Maresootti m'accordele >pouvoir de lui 
marquer tout le respect qm j^icpour lui. Je n'ai 
<|li'une detoande à faire ; c'esti que le père me pres- 
crive lui-méinescb oQudidons. Elles seront renipliesy 
je vous assure, a qm^que prix qu^îl tttette ses ^ilsi 

' Jamai^j» art-il t^liqaé^ il ci^y ;aiira de difficidté 

U-^dessus entre vous et moi; '' «'^ : ' : n 

. . You^ n'en sauriez avoir siiri cet -article, a dit lé. 

mar.quis; ) car. le .pc[re MâresiQotti lae ôesséi*a pNDÎm 

d'être le directeur de cette maison.' • '\ 

Je ne plHiposerau'pére: qu'an séot engagement de 
sa p^rt; c'est de borner se» soirisirceux qui^ontdéjit 
dans ses pripcipés^etde n'entre^)Al9ai4dansauoutle 
discussion ww. mes domestiquesç^ nies vassaux /tfijM 



Voisins ^ dam un pays où là rdigioa -étaUiôest difiSé* 
rente de la sieiuiè. le pcaùrois m'en reposer sur sa 
propr&inodér:aticm; mais, sans' FeiigagêiQent que 
)e(lni demande, sa éonmence serbit peut'^U'e em- 
Imrrassée; et je crois>devoir eticté ptéeaation âu 
repes dé ma patrie^ ! : ' 
: Yos Anglois, QiéYafier, m'a dit le comte, se 
pbignent'beaucoùpdes pêrsëcationsde notre ëgKse : 
oc^ndant , à. qùdle oontrainie les catholiques ne 
soiit-ils pas réduits en Angleterre? ^ 
. J'aurois mille choses k dire sur ce point ; mais il 
me suffit de répondre pour moi-même et pour ma 
propre conduite* 

A l'égard des domestiqués de ma fille , je crois^ 
pouyoir espérer, a dit la mai*quise, que le soin en 
sera confié au père Marescotti , qui en formera une 
peûte église autour d'elle, pour iU soutenir dans un 
pays où sa religion ne laissera point d'^e exposée 
à qi^eique danger. SeS' femmes, ai** je répond|u, et 
ses domestiques particuliers, seront . toujours de 
soq choix. Si leur coiâdiiit0.cBt rsnsonnable, ils trou-^ 
Tcront de l'avantagé à mC'regasdar aussir comme 
leur maître. S'ils se condiment miad, il est juste que 
je puisse les croire 'dans ma dépendance, comme 
dans celle 4c feur maîtresse. Je ne dois pas être sou-^ 
mis à l^kr^ calprtcès. S'ils se croyoîent indépiendasils 
ds moi. 4c seroia désobéi .^pieut'êtreiQstJi^, et mon 



rassenûmeKiti pour leur insfoleaccf pafiteroit paut^ 
être pour mi» h^t de hm ràigion. 

Cet arûçle «ftkùt été ré^ sou» itiie boimef ofim^ 
)'ai aîométqvie si Gwûtte saiifok «i maliaisBse, f atf^ 
rois; b6aiM)0tap de «ofD&iioe à sa dîaeréboa^ Comme 
vous en avez aussi pour le père^ m'a dit le prélat^ 
nous pau6 âiiUcFn& i^'en Afi^elërre vous ne feriez 
pas diffioulié de le^ ooâsiiiter âur let faites dont le^ 
dom6stii|n4s de itoa scBiir. pour noient êlte acGUfiés; 

C'est à quoi )e ne pilia m'engagea*. Je dois être 
le juge dea mowrB et de la^ eonduiie de lot» mes 
dome^tiqiies. Leur indépendance pourrait faire 
naître, entre leur maîtresse et moi^ des difficulté^ 
qui n'f^rriveit)«»it )aiilais amrsment. C'est k moi 
que le pouvoir de les coogédier, ponr nfie faute 
grave^ doit appartenir. Je ne suis pas à^nh tidtUrel 
caprideux» Ma diarké ne se bor M point à ceiix qui 
ont la méoM rdigion que moi. Dans nu pay^ ël0i-<- 
gné, je sais oe qu'on doit il de^^rângers sufr lesquels 
cm a qu^que pouvoir. Peut^tré se troaveront-4b 
mieux de ùelaï que f a«Mrai car 0x1. Mais le^ domes^ 
tiqaesdema femme^ fùtHsUereîiie éa monde entiéf^ 
doivent être aussi iel oMna. 

Quel malbear^ a dit le père Marescotti, que nptiî 
n'avons pas , tous- nne méttie fi»! Mais, Moiisietir, 
voas.peraàett^z du^m^nsque, dâgttsfoèoà^oii, )é 
prftnne ,<}itolqife^pas*t a«^ afinrea à^ èét%^ iM?ure. 
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" Om, mon père; et je mé coadttirfti VoloiitieiS 
pur yos avis. Mais je n'acoorderôis pas ftu phis gratid 
saint du ciel, ni au plus sage de tous les hommes^ 
l'empire sur mm dans ma fatialle. 

Mes aeotinaeftts ont paru raisonnables M prëlat. 
D'accord, m'a-i-^il dît , sur cet important article. 
M'es^*ce pas nenf mob qne votis vous proposez de 
passer en Italie? 

, Getle promesse, MouseigM&r, suppose que le 
^oùt de Clémentine ne soit pa» poDir un plus long 
«éjôur en Angleterre. Alors je ne.pdaserai ^e trois 
oneisdans le pays de ma nôisBanîSe. Autreiâenf, 'f^ 
vois proposé que l'Angleterre ei Fltâdie eussent aK- 
ternativêment leur année. 

nous ne pourmis désirer, a cfit le mai*<)uis, qui» 

le mari vive séparé de sa femuàe. Clémentine von!» 

«ecompagnera sans douta, cil hi stipulation n^ ser^ 

que d'année en année : mais îa première année doifc 

àtn pour nous ; et nom ÂOQS promettons, de vôtre 

part, txMste sorte d'indulgence -pomt ceate dièrë HUé^ 

.en£aiareiilr>d'nnefiaiitésîfiQAKlé« ' ^ 

Que je vous fasse une autre pfoporifûon , à reptj^ 

jà manqnîse : c'est que éuoB cette première auAée, 

qui seRa pour noos,. vMs engagerez vos deûl sœur^^ 

qu'on nous ar^réseniées kA lÊomttie dé fort aimà^ 

bles femmes, et votre pupille même, qui peut éh^ 

regardée ooteme ime pedte Itdvenne, à venîr pùssev 

une partie du <emps avec ]|ious< Vous aimea vo& 
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aœurs^'et je s^oi» hitn aisé de voir Clémentine fin» 
mflîari^ée, ayant son départ, avec les dames de 
votive Ëimille. 

Mes sœurs, Madame, sont du caractère le plus 
obligeant, et je dois le même éloge, à leurs maris. 
Je ne doute point qu'elles n'entrent volontiers dans 
cette idée. Le tempe que vous juges le pfais agréable 
pour leur visite, est sans doute vers la fin de la 
première année. Oiitr^* la commodité de pouvoir 
s'y.préparer^ elle» auront alors le double avantage 
d'avoir commencé une heureuse amitié avec Clé- 
jnentine, et dc' pouvoir l'accompagner dans* son 
voyage ei^ Angleterre. 

Cette ouverture n'a reçu que des applaudisse^ 
.m^ts. J'ai ajouté que l'année d'après jen'étoîs paa 
sans espiérance de voir quelqu'un de l'iUustre faniittè 
disposé. à se mettre de la partie, pour ne laisser 
rien. manquer à la satis&clion d'une fille si chère. 

Qui sait, m'a répondu la marquise, si le marquis 
et moi oOus «e serons pas du noinbre ? Il nous sera 
bien difficile de nou» séparer de notre chère fille. 
Cepandant ces mers. . •* 

Le prélat nous interroïkipant , a dit qu'il falloit 
remettre ce soin à l'af enir, et le faire dépendre des 
.circonstances; mais qu'il étoit question à '-présent 
du'bien de sa sœur. . 

Il est considérable, à dit le eomte^ et chacun de 
nous prepdra plaisir à l'i 
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JSUf :î%!^ -yfff^ ^Qtac^ïp: film» ^m^^lii, A Pdpns; fe 
prélat y comme votre bien d'Aqgi^|$wre iuffih0|t 
fmt l!w*r^ qjjô cdui dejaq» d^wi'gr^dtrjpâres, 
^i ^*r *^^'^ 'W ^îopuf',^ j^çi?9Ît j^ imf4e>p0r(;a9B 

PQ|]^^^p3.l50iDS. ; :, ,, \ : :i I 

. Tpn^e raji9eiablée a ji^é ^^e d^BvdH iMrfe raât 
Pai répondu qqe c'étoj^ à qi^ îe 00 ^oui^oîs 

tiçi^t à Ifi ;alre. ^ mm^eps ^e leibi^ d'Ita]»e>aoît 
1^ Pf^Fti(Q^:<l^'^Ç9:9 ^}9f^^^^ P^eM élwiaa 801B 

sôjis résolu j4p î?is?er,;^ J^fT^ÎÇtei #% U:irdBÉPÎcw^ ft 
aiéme ïibené ^ mes. 4^ç^agt^. .^^)^ ^!ftJbÎMée 
à moirmém^, jepqvçi^iLpdsqu'pn ip'wôiiLS^elIeur 
tendre un yiégft. '^ ^i<^ d'A^gbtf ; & ^^«raB* 
exclus de tiout c)jroH.i la ^u/cçfswQft 4?^<^< Ceipa^rs 
sans dQute ^ 4^ toi^^ Pf^^T^fft mm^t nMàdîff 
position. . . li :• 

Far le j^^age 4^. Qémisn^a^t. ^ ^ fe léan^ ^ 
tout^ Ji^ prétefiLtÎQf98. de Bj^Wi^ |^<jmia abénlân 
Mais ci;Q^fi;Bryofls , Che¥ajlif? , ig[îk?S y fiâdé la Juttiif 
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i priver du droit de la nature dés enfants qui ne sont 
point encove nés? 

\ Je jouis , Monsieur , d'une fortune considëràMe ; 
et f ai d'autres espérances. Ce que je ne' possédé - 
point, ne peut-être regardé comme à moi. C'est le 
mariage qui fera mon droit, et les articles peuVent 
lé mo£fier. Vous savez que les ricbessés' né font 
pas le bonheur. Si mes descendants ne se trouvent 
point heureux de ce qui peut leur suffire, ils ne le 
deviendront point par une abondance superflue. 
J'espère que le seigneur Jeroninlo se rétablira. Il 
.peut se marier. Que le bieh d'Itafte passé entre ses 
mûns au moment de moii mariage. S'il pge con- 
venable, en le recevant, d'en marquer quelque 
recomioissance à ëa sceur, ce qu'il fera pour elle ne 
tou|*nera qu'à son usage , sans aucune dépeâdance 
de mm. Si le seigneur Jeronimo meurt dans le 
eéHbat, ousansenfants, que cebien paâse au général. 
A ne p^t être mieux employé ; et par lé consente- 
-jnent que je promets , il ne sortira pas du non^. 
.'Ds/^ sont' (eutre-fegardës tous, avec diverses 
marqua d'étonnement. Mon frère, a dit le comte 
.au'inarquis, nous pourrions tout abandonner à la 
générosité d'un jeûne hommedè c'e caractère. J'avoue 
qu'il me confond. 

'Le plus^uste tempérament, a repris Ta âiàrquise, 
«st celui que le chevâdier a touché d'âBord, et le 
l^baàîoafbriie aussi àrFint^ition des deux grande- 
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pèries: c'âêt que k'bien en question soit assuré m% 
filles. Nos deux fils n'auront rien à désirer après notrâ 
siiecessidnj <st cé^ra une sorte de reconipense, 
pour la générosité du chevalier, que le patri- 
idoine des siens ne soit pas diminué par la dot deà 
filles. 

Tout le ûionde a généralement applaudi ^ et cet 
etpédient m'étacit proposé , j'y ai pleinement donné 
les mains^ Voyez, Chevalier, m'a dit le père Ma-^ 
tesdkli , à quelle généreuse famille vous êtes prêt 
à vous allier. Quoi ! des sentiments â conformés aul 
v6tres n'auront pas la forée de vous toucher assez 
pour vous rendre catholique? Sa sainteté, M. l'é-^ 
vêqvte s'y engage, recevroit elle-même votre aveu, ' 
et se feroit une joie de vous accorder toutes ses 
béxtédictions. Vous convenez qu'on peut laire soii 
isalut daris notice église ; n6Us croyons qu'on ne le 
peut hors dé son sein. Rendez-vous. Répandez lia 
^ie dans cette famille. 'Faites le. bonheur de Clé*- 
meiitine. ' 

Quelle idée, mon père, prendriez- vous d'un 
homme qui sacrifieroit sa conscience aux pIUs grands 
avantages, aux plus hautes' considérations de' là 
terre? Si je pburois me persuader qu'il fût tndifiSé* 
reiït^ . . 'Mais remettons ce point à d'autres circon- 
stances, lorsque nous p'ourronsle traiter entre vous et 
moi, comme entre un père et son fils. ^Aujourd'hui , 
n'augmentez point mes peines, en me mettant dans 

i3* 



îûÇ HI&TOIEE 

|a nécçs$Ué de r^i^r quelque choi|effi ^K§ i^lim ^\ 
respectable a§?embléf, . ... .^, 

Mqa père^ lui ^ dit le prélat, nîiiisi^Qq^ plus si»r 
ce point;. Tous savez quelles e^plicaûoas ^Vi iC»j^ 
jSj^ecle çbevaËei*. H eçt iiiiébr^qlable. Si d^ij^JkfiNiA^^ 
vous faites plus d'impressioa sur lui, nous .^U9 
^eyrjQia^'UiUlt nojtre bonheur. £t s'adr^s^^Ji; 9u m^r- 
quis : A-pr^^ent, Monsieur^ il eat qi^çj^^ d'ap-* 

prendra au chevaUercequ.ev6iiaay^df95€â||).4fif^^^ 
pour ma soeur^ outreles dotations 4^sî(^4^?^jS|K^ 
pères. S . ; .. 

J'ai prévepj^ le nçiargigiiS) qui s^ fJi^ïîQjioit \^ 
pond,re : Je vous demaaçle en gV^Çe^ IJ^f^^yifSfa'y de 
ne pas pronçncer up qaot Ijà-des^u^. Toi|s y^ proi7 
jets de cçttç nature p^^vent ^'e^éçirteç ^im^çj 
nient^cpçniine la conduite qu.ç vous me verrez tenif 
avec Vôtre fille pourra lu'eu faire jug^r digne. Ne 
connois-je pas la générosité de toute cet^ noblç 
famille? Je veux dépendre de vous. J'ai açse^4e bien 
pour Clémentine et pour moi, ou je cocgçioî^ mal 
sou coeur. Pans tout ce que vous me dites.., necpn* 
sid.érez qpe votre pi*Ppr^ satisfaction , et^ -^ gracia, 
^ai^je^-moi les détails. 

Que dyu*!! ma sœur Sforce? s'est éc^é le çomtiq. 
Tout K^ppçisée qu'elle est à cejtte alUançç,- poi^ri-^r 
t-elle rjpfuçgr son ^dj^ûra^tipu à tiif^t 4e nc^lei^? 

Quoi ! m'a. dit lepréjat, q'ç^ ^éïieuseiusBÏ^ ^^ 
valier,j^^ç^^^u5 ne voulez aucun (^u^ij[' 
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.' 'Tt«èd-.«érfe^Bèiliênt , et Je lé dëibarfide etf gfacel ' 
FftkbwB totit iîe qifa (îéèi?&, à^f^il rëpVfe: Mon- 
sieur (en me pressant Isi rtisâti )^ th'oti fthtë, tiidki 
aftii^^ l»y( ii(>tâ (Bîs-îe tous doiinér?îidiis: cédons 
à tom^VbsyoIéntés. Mais rfôtte' récdniiôîssâhcé 
aofiBisliki lôuy. EHe s'acquittera, ïï^efr dbutds pôitit. 
Avec quelle ardeur ce devoir setii t éitijilf ? Maî^ 
hâtèttMîtJtiS d'aBër ?éjôùîr lie diMi^ dé Tëfo^ftio, 
pttf k t^ciît de tcmt ce ^oî tf'eéti j^aS^é. Cette bôHPe^ 
i^dMe aDroît"ptf se tenir âàûë s& éftârilbre , et tout le 

î Ce ^i tK^iîs reste à faire , mî'at dît ïe riiar^^ 
«^^st^dl&btèfAii* iâ ^érmkstit^ de sa sai^t^të. E3fê nié 
Fft pas fièfu^e^ dàfife I^ rdèmëè cké^e^'^ic^Màtk- 
que leé fîlà eilt lès- filles dVitfl hiànagë d^ivëfit: ^té 

éieV^âàmldT^éheatbdlî^. ' 
"- ' VhQê WÊÊÊTÂÛ' tm^ p^s^ dMs l^d^àrtêm@nt dé 
leroûiiÀo ; telaisrfèFft^âi tdt^tièië trgV^séi*, ëii thé 
rendant à ïâ Yîïiàiiibk-e de Mi hiM^Het, pëixv leitit 
ÏÀiBi^ letéfKÉps de faire ieUH récita. Sérôtilibb â 
M^rqi^ tMit c^iiiïpalience dé ftiè'félry (jfu^<M n'a 
pfts: tardé et me rappeler. Il ni'à ^rfé daii^ âës bras y 
eènûQan&'Soaî frère , avec »iille fâîéi^àtîoh^ ^ùr ^d 
bonheur et le mien. Au milieu de ses caressée, je 
n'ai pu «Kçi^âeiKire d^tin pett dé'^iâ^tifi^ , lèts^ue 
le pi^t^ f}«ltie o^oyoitpasqM^j^tiséfèdilènd^ 
a dit àsai'ibère : Ah ! Miidiffiàé, k pàtl¥r^ ëoitlite de 
Belvédère'! quctie^era fi^eii ^ictié»! Mais ilira sd 
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consoler à Madrid avec quelque . dame .espagnole. 
Pauvre comte ! a répondu la marquise : mais il se- 
XQii inîuste de nous blâmer. 

Demain je suis invité à prendre leobocolat avçc 

Clémentine. On nous laissera peut-être seuls , ou 

du-moins je- ne m'attends à trouver ^vee dQe que 

^ mère Qu Camille. 

. Que ne donnerois- je pas , oher'docteur Barlet ^ 

• 

pour être assuré que. la plus excellente fille d^An-r 
gleterre sera heureuse avec le comte deD.«. , le seul 
de tous ses adoûrateuraque je crois d^e d'un si 
précieux trésor ? Si miss Byron ay oit à ^e plaindre 
de son sort, et par ma iaute y le souvenir de toute» 
' mes précautions ne. seroit pas caj)able d'adoucii^ 
l'amertume de mon coeun Mikia ,, après tom,'d'oji 
me viennent tous ces soupçon^ de tendresse ? 01 
ne dpis-je pas les pren4re pour des. mouvements 
d'une vaine présomption? 'Cepehdaot^ si le ciel 
ordonne que ma destii^ée soit ijibie à ceVe de Clé* 
mentine, je serois extréûien^ent i^ttîsfait de {>ouvoir 
apprendre, avant qu'elle ait reçu me^.vcpux, qu^ 
miss Byron, "par compl^M^sance ^po^r lei 'solÙcila- 
lio^is de ses amis,; ait i^ccordé ,sa imàin^au comte 

: n se présente une occasion poib^fâire partir mes 
trois lettres à4a-fo4^^ Adieu ^ trèsrcher Doçteue<^ 
Dans nos pluS: graiids siijëts deplai^r, les^sûu|îir8 
du cœur nous rappellent no$ foiblesses !.il n'est pat 
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donne à la. otaturq d'être plus pg v^c. Adieu ^ chei< > 

« 

Suit^deM.ktltre^m^ladx Ç..k, oà.h§ irai» 

. Hé bien, €hire sospr^ ^ç; dijt^yoYis de oe§ 
troi» lettres? Je^ouhaiterois 4^ m'^tre trouvée avec^ 
TOUS, lorsgiie yousJe»^vezlue9, pour ipâler iwes- 
Jarmea i^yf|o 1q9 vôtres en fp^veurd^ notrç aiiïiakle 
Henriiçtte^ Pourquoi mon frère s'çat-il faâté d'écrire? . 
ne ppuvoit-il pas attendre le résultat de soii entrer*, 
vue suivant avec Cléinentiae? Quelle peut avoir, 
été l'oceasion de faire partir des lettres qii'U a dû 
croire capable de. nous jeter dans une n^ortelle in-* 
certitude ? Malheur à cette occasion qui est venue 
4 officieuse^ient se présenter! Mais, tendre comme 
il est y p^ut^étre s'est-il Çg^ré qu'il étoit nécess^re 
de nous, préparer à ce qui doit suivre , de peur que 
notre émotion ne. fût, trop viv^', si iious n'appre* 
ni(His l'événement qu'après sa conclusion.. Nous y 
ma sœur, aller faire notre cour dans un an à my-*». 
lady Clémentine Grandisson ? Ab ! la pauvre; H^* 
riette ! et nous le permettrôit-elle ? Mais il n'^^ 
se;^ rien; non, non, c'est une chose impossib)^ 
Mais , silence lè-dçssus, et parlons des faits. 
Lorsque ces lettres sont venues de Londres , liai 
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de dîner. 11 s'est levé , il est passé dans son appatr- 
temeoiC'KcHiBréitieiis toùs'oans une extrême impa- 
tience. Après lui avoir laissé le temps de lire des déh 
pUbks^ê^iit iniDe dé loàg, iie le Voyant point re^ 
venir, salènteàr m^ -parti' idsttpîpôrtâlSe. Notre 
chère Henriette a dit : Je crains de mauvaises nou- 
^«He^'Esllii^rdns qil'9'ii*eat inën arrive dé làal k sir 
Cbarféâ', ^e Gléttiéi^né â'îèèt pas féibii^é ,' qàé 
l#J»ri'ich)nîtil04.. l^ip^ëiide p'oùt'litt.'^ ' 

■lÊéi i fii ^ri& Ù pkrti- d^ 'iiidùiet i M bhâôtbrë'db 
<ltféW&r. J^ Pii ti^otové âssbyiè dds ^éts là ' pàtik V 

cSr trfferltëiiaaïrt «*«rer, fai Vii <pi'a éfeît Wéwiétit 
^ëlré.' •••': •'•■ •• ■■• ' • ■•' • ■' 

- Clci'dbctéte'Biàrfèt,' ilntiSbitt dti éilél, odiiMëlit' 

*>»Aèibôttfrèrè?';'' ' '; ■■•' •' •■;•;','■ ' 

'' Wtf ^6tl8 Éhitaiét pas , S^fe^.'TÔnt Ile nio^dé^feé 
]^Hér H^ i- BtAôghë , 'dii ci6èti'méac€ à se Uétf pi:fr^' 
«fef/l^ Hélâs F \é lù'affli^é poitf tii^ Byroii:' ' 

'^Cbiàikéat ; fcdmriléat 7 ttiofn frère séroit-af ttiMê t 
Uéàt imp<^sme:3éaé\é coi.'âS jamais. M<^it frère 
«t*a marié? 

' €^ r àon- , livaiit ces lettres. Mais toVit éki tf on^u. 
CXièfei éïère mîss Byron f <^bst à-pr&^i/ ^iie vbirè 
g<«]Ëdèiitt d'aîné sera tùxÉè â FëptëuVé. Cë)f>etidliiit 
Clëmentinie eii taïe ffife d^tiïr rare mérite. Pàtxt 
-iOm^ Jlàybtêy^ toitô poaftt lire ces jfettres; nmis 



DU CHEYAXIXfllOllANBISSOK. iôl 

à miss Byron. Vous verrez à la fi)!^d<fe la dértrièré, 
«pel^t F6àQl)arrasda-bfaevalidr, entr^iâdiibcmnéur 
^ «a jtendresse. 

i>. Pai pàroouRn fort, atideiiiraft les' t» di^' letU'eé. O 

!l^cliiar ! lui ei^ji^di^ëfi fim^mat,. eottuâsiéfit faW 

ccAte.iouYerturë à: àiâdaœae'Sefcy, k notre tién^^i 

riqlMr? .Gefiënéant diSérer de lèsr te\iôiAééey lot^, 

€f^ili»mrtii^ quç oé»l€fttr€» «sut <lë m^d fifërê , ce 

sftrcm Ibaalanbèr trà|). Bescend&xriîi 

r.'Pfmes Toii9«<iDiéq[ie fea l^ure»^ Myiady. V<m^ 

aVttidela tcsidcMiede cdbuF.4C>fi peiit^ se fi^ à Vôtt^'é'^ 

pradenée. Je^ ^rans-ranmii daiia q^eh{ues mômeûtAv 

rJËsseUeotboimiie ! je vôyois^ltfferiÉifésf qfùi sr'atiatn-f * 

çoûsaa )âiipi'an hotd de ses psi«^i»efi^i 

1 Je sois; dsseendtiei J^ai rwcoiil^é WèMf ^^à^.àfë^ 

_ 9 

Itts des degrés : Comment se porte-iit^€bî»[4èâ, Mffy 
? O M j^rd ! tout est petdta ^éém frèi^ y ck- 
isie temqps^ est le mari âe la iîgxfora Cléméiï-' 

- fJttobtip de foudi^e ne Faut^oitpaà* plu^ àbàtlu. 
lÂ)àd nous en préserve ^c'e^t tèm éè" qu'il a pu tê^' 
peàdne. Il est devenu pâïe cfothméik m^rt. JeTàhâié: 
pour la tendre affection <^lt ^fté k moh Hèïi(-^^ 
léètté: Ijeslmtfed^y lui ai-jé dit ei^ lui iei:idànl( la 
maîn^ lie parlent pokt enebi^é dé'k cëlébriitiôn^ ;' 
iliaisiitput le monde est d'a<îtor^^; et ^û n^eift ptes 
oMirié, il le sera ïAebXèt. Alles^ lllyford ; dites af 



madamp S^by cpze îi^scniliaitérôb de TeiatrefMh* 
dan& le jardin ai fleurs. 

Il m'a dit que miss Byron -éuAi allée faire un tôttf ' 
dans le grand jardin avec sa cousine Nancy; que 
m'ayani tué monter €hez lé; doctëor^^pii étbiuâ 
long-temps àreparoiu^e , eUe 'avqit eu besoin de 
prendre l'air ; qu'il avoît laissé dans la salle ktasaB^- 
ger. M. S^by;) ^ femme, Emilie et Jjucie, poi^ 
vepir au^dev^nt de fBoi , et hi'apfnrf^ndpe eomtMii 
tout le monde éioit alarmé. Eji : mérité les larmes ' 
couloientlelong de>9es joues, le kâai tendu h main 
av^c uô regard d-amoiy:. Il m'a |dtt idiaoB eemiûh 
ment. Je l'ai nommé mon; cber raydord. Je cros' 
avoir entendu dire à notre, chère aede, qoe.'la 
crainte dispose à. la tendresse. BUenous fiittotunnér - 
les yeux autour de nau9> pour trimyer quelqu'iin 
qui nous rassure. . . , > ! 

J'ai trouvé les personnes que je viens de nommier' 
prêtes à passer dans le jardin* Ohljchère madaibef 
Selby , ai-je dit en entrant y tout est réglé en Ita&é. 

Us SQut fous demeurés muets ^ à l'exeeption^d'É- 

milie , dont le chagrin s'est fait entendre; EIlévëtoilT 

^près de s'évanouir. On a fait appeler sa femnfé^de-** 

chambre, ÉmÛie s'est retirée^ . ^ ..uf, 

J'ai dit. alors à M. et Jil.^^ ^^y ee que j'avoisilé; 
dans la dernière des trois leltjees. Le chagrin du> 
mari ^ vivement éclaté. Je n'eptends. point, ;aH-iL 
dit y quelle sorte' d'honneur pQut ayoir obligé .sir. 
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Gbarles.de partir, .à la pi:^mière i|iyitddûn , -^près 
leç traitements qu'il ay oit reçus. d^'çe9fier$Italiei)is« 
Tout le monde; fiiUroit prévu que qela. ne .poui(pit 
se terminer autreaient. Pauvre Henriette!. que} «pt:( 
pour la fleur.de l'univers. ! Mëritoit-elle d'être jâ- 
yalëe au-^lèssous d'une précieuse d'Italie? Ma coDk 
solation, c'est qu'elle est supérieure, à. tous. Qui, 
Madame , je le soutiens.. Un hpmfne^) fùt-il un rpi, 
qui est capable de préférer ^ne autrefemme à notre 
Henriette , n'est pa3 digne. fl'ieQe. ., \ 

11 s'e3t levé; il; a &(it pJ^i^^ff tp^rs /dans fe «BeV 
a grands pas et 4']ûn air. chagfrip.tfosaiie $e remets 
tant sur sa chaise : Madaqiie. s^-tril:4H à s^ iemma»! 
Qous allons voir ce que cette dignitié de votre SMe^ 
pour laquelle vous avez si" spuvieiiltr plaidé^ serti ca«^ 
pable de produire dans la plu#bpl>le de toiï:tes^ \^, 
^mes. Mais ^ hélas I ce cher sunour trouvera une "è^tH 
trémcdifférence entre la théorie et,b pratiqi<P«./ \ 
. ; Lucie, pfeujirpit; sa douleur étoil muette :')na^ 
dameSèlby s'est essuyé plusieurs fpisle^yëuiiv(%érQ 
Mylady, ^-t^ elle dit enfin, comment apprendrons-» 
90US oett^ nouvelle à miss Byron? H faut q«i''çl)e.is^ 
sache de vous. £Be aura recours à moi pour se w^ 
soler. Uq peu de patience , imonsieur Seiby ; yf9^ 
ne ménagez point assez sir Chàrljés Grandisf^i- 

Je liii ai detpapdé aussi un peu de quartier pour 
pionfrèr^^.çn lui représentant qu'il méritpit plu^ 
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tfêlrè plàîïitj'^t jeltrî àfila la cbrrcltrabn dé là iroi- 
iièffîè lettre. 'MSSirien 6& poiivbît • âpâîsci^ M. Seiby. 
lïfrdoWkièë'^ îyfâriié^ sir Charles. Aptes tôtli^, 
éhètfe soeur, iôeSseîgnéfiirs de* la cr^attôri sont pltls 
TÎ^tehis, {^luS déraisonnables, et par cicrtisISqueiit 
p^sotset ^W^Wéréypîtfe'erifainis, slïvôu^ plaît; 
qttc notià àutfré* feiààrtiéy, lorsqu^îlsvbyerit manquer 
eê qu'ils désî^eâtbciàticonp. ,: • 

^' Pendawl ^éftéus chèfrfiions lé moyen défaire 
cette triste ouverture à^ noire ehai'niatilte âtaîe, ma- 
dai'éve dl«i«*% <m irAvék m fcM^^u.Nous hn avons 
eÔtâMtiûiqy bttsiÀtdt^'tè Sujet de hotrei^ Sa 

gl%afd«Àiiie i/a Ifiàfeé y dit aucune triarq(iië de ^^ 
prâ^ Je'h'y t(^ point , nous à^t^èHè dît, d^àmté 
reùaàà» qne)s( patienéè. Notre chère fflle s'y àttéïi-. 
^t ék^^iàètitè. Pftlfi^}è fifrl!^ Ta tèlir^ qid céiitîéùHi 
cé€tê ifltërèSStftitë iibttVëHèt Je )uS arpfësètité tèS 
lroi^l«îi^ô8. JBlId ti'aifàit i(uh 1^ pàrfctWÈrîh A^atou^ 
âl^ Gbaylè» y à^f^elks rèfii^. QUel tf«i¥5ix â& fttj^tre 

• Je siyrtois: jpoor h pb$réh«t^5 et je l'ai i^éndcditVée 
M» le» i^fi^ <lé }$2 ««Harasse. Yoti^è ^t^j^nd'iàèriâfâiiK,- 
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ma ibère.^i. Om^ mVt-ieUe dit; j'appreud^ <{u'^lM 
esti amv.éç^ ^t je me hâtpi$ de Ivu vemr reodr^ m^ 
deypir^. 

Mab conuueat yoiis trouvez-vovs , Henriette? 

Assez bicA d/^puî^ ^ue j^i pris Fair. J'ai &it de- 
mander des nouvelles au docteur ^ariet; il m'a &i% 
^r^ qu/e sir, Charles eist en lionne sanié^ et que tous 
sest amis se port^nit xoieux. Je suis plus ;raiiqipUi3. • 
. Jllle a couru vers sa grai^d'xnèrie., .^vec Ja joio 
^'elle fL toujours d^ la voi^r. J^Il^eJluiAdemuidé.isa 
bénédictioi^ un genou à l^srr^^' ei^miet ^Ue a'y 
manque jamâiau •'_ : 

t)h! quel heureux vent aoi^e; 19^^ chère màro.à 
$a fille? 

Le jour est fort beau. J'ai cru qi}e l'air etie plaisir 
de voir mop. Jf/mppyf^,^ £çr^ejBi^.,biw k ma eau té. 
J'^jp^rei^^ y inpn ^mpuf , ({myorn ^V(S9 dea lettres 
d'ït^ie. . / > 

Cçn'^p^i??Qi^ Mad^ii9^;iq[^le^cteurBarLet 
pa a reçif ) ^ }e ne doi^ p^ .s^^0ir apparemm^it cf 
çpx'ell^ contiennent; cf^r ^ n.eme iès a p^ commn? 
piquées. Ç'ests^ns/dputeKpiidl^e çhose.qui ne aeroit 
point agréable pour moi. Mais lorsque toutlenioode 
est en b^nne santé , je suiscap^bl^4(^patience pour 
J^ r^te. I^ t^i^pS ilp»s ppp.r«di» tout. 

J^ çlotjffuff ftïfM» qpiwpOHr eotte vieiSadunc 
autaal d'^dSttra^ft» qft'^«/sfli a jpour lui, »'estfaâti 
de lui v^tf F9f^.MI^\m^Mi\ JSIte wV xrtafc 1^ 
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Ja prenant dians ses bras^ P4 e^priée à 8?anD^ de 
force ) à faire des yçeux , com^ç ^, fo\i^ le bauh 
heur d'autjruiy..e]t méwe 4 s'en jt^qu^. Je n^s iz?l'^ 
consolerai )?iQ9is^ lui a r^o^a.^a^vçinent la p^^ 
fUIe, avec de nouveau^ sanglots* G'estpoufr Ypu^qpi^ 
je m'affligç. «Te faai^ ces |talie^^, J[e, serais b p|o^ 
heureuse crçature du monde^ .4^ v^oms jetiez myl^y 
Grandis^n* 

A-pr^sent que miss %TQn ff il 1^ pire, ai-j^ dî^i 
au docteur, pe ppuvonsr-nous p^si lui i^pmmoi^qpai^r 
les lettres? Je vous en prié, a interrompu ma^jEKS^ 
Sberley ; vous voyez que notre Henriette esl^un çlptir 
iooble. Le docteur ^ réppudu ({(l'U^'en rapporu^^ 
nôtre jugemejat,<et npus a remis les lettres. Moi , qui 
les ai lues, ai-îe repris, je vais passer au jardid A^^ 
Lucie, Nancy^ Emilie, et nous laisserons ç^sçinbl^ 
madame Sherley, madame Sell^y et miss T^^çm^. 
Le docteur, à qui j'ai proposé demesuivr^ <f.F^ 
le parti de re^oi)ter à sa chambre. Lficieatçifi^î^ 
qu'elle désipoit de re^çr, et les yeux d']^ei;(i;î^f|:j^ 
0DX paru le désirer au^i. Je çuia^rtie avec lesd^gi^ 
àutf es, auxquelles j'ai çiqpliqué. toute la sjdbstaç^ 
des lettres. My;lpr4 Q-. ^ .T,enu z&ous joio^r^j^ pu 
n'a pas pris moins ^ jjint qu^ ^9^)^ n^trç afS^îq^ 
tionj de sorte ^% u^^t vf^ au^o^^r d%^$ii^^ 
que 4^ çpnsolau^rs^ gui ORt fti^^^à fv^mésm ^ 
^^A^V ^r sa. |j?aQd'iBîi^ ej( ^: ïf^^^voîent tp% 
iouii^ applaudi à J qif'el^4of apità ^ 
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menûae^^en faveur de sa n^akcb^. Jjapaaôs ilfu^y^eHl 
dan^ une iQéme famiUe trois femmes ^ussi .n^ble^ 
^ue madamp Sherley, madame Selhy et miss Byfpki< 
Mais M. SdU>y n'est pas satisËgi^ qcie jmoa frère, ai-', 
mam Henriette, comme il est évident. quHl l'aiiMM 
ait pu se déterminer si facilement à partir poçirr 
l'Italie. Son chagrin vient de l'afiTection mép9i€i^i{ia'i|i* 
porte à mon frire, et decelle qu'il a pour sa nièce*» 
Mais il n'est pasbesoindevous ^ire que^i touthomu^e; 
qu'il est, il n'a pas l'ame au^ grande de mpitié 
qu'aucune des trois femmes que)'aiiiommé^. ^ ; 
. A notre retour, .vous auriez été ^charmée .dp y^y 
tienriette prendre Emilie à l'écart, pour la consoler^ 
et pour lui faire valoir les circonstances qitiseiçlHent 
avoir entraîné . mon fipère. Elle a rendu ensuite k| 
même office à son onde. Que cette onéreuse fil|e 
a brillé aux yeux de tous les témoins ! , . - 

Lorsqu'elle s'est trouvée j^euje avec moi, elle my 
parlé du dernier article de la troisième lettre, où elle 
est nommée avec l'apparence d^une si vive tendresse,, 
daùs des termes si di^es du plus sensible, de^ 
hommes , qui marque un respect extréQ|ie pour ell^ 
et pour son sexe , et qui se reproche de la présomp-. 
lion à lui-même, pour avoir osé supposer . q^e^ 
miss Byrpn esta plaindre, et qu'elle a pour |ui^ 
quelque partie de la tendresse qu'il a pour eUe*> IL 
est certain^ m a-t-elle dit, qu'il n'a pas vu, comme 
vous et votre sœur, tout le foiid d'estijocie q9e |'^ 

Prévoit. Tome XX m. l4 
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jpdtir Imidotnment f aoroitHd vu?'a-t-éne continaë. 
You» sattt qtté-nou9 édotis rarement )eb^dible; et 
kki âyakt tant (FôUigatioiis, 9 a pu nVtribuer mes 
^àrdft^ qu'à la seûfe l'ecoùnoissiaitice/ Mais il est clair 
qta'H m'aime; ne le pensez-Tous pas? et peut-être 
m^tiroît-'il domié la préférence sur toutes les autres 
^simbes^ s^ avait ptt éé i^efnser aux circonstances. 
Que lè ciel répande sur lui toutes ses bénédictions f 
à-%«dDé ajouté : c'est mon premier amoUr; jamais 
fe tiNA infdi d'autre. Tfe l^lâniez pas cette déclara- 
tion,- ma chère Mylad^v Vous m^îvez déjà con»^ 
daniiii^^une fbîs^ en^ tne traitant dé rb^ianciérej 
mais songea quel'hômnieeistsirCharlesGrandisson. 
Maljg^ iinï^ ces àppàrenôes de forbe, hélas! 
éhèt*eieeur, onapèrëoitaisémentqiieles heures soli* 
laires de cette aimable fifle sont un pénible Fardeaii 
pour die. Elle a prb l'habitude de soupii^er. ËUë 
ae ièVe avec les yeui ènft&; le somkneîl Pabandonne^ 
Sftp^tit lui manque ; et tous ces symptômes né lui 
sont pas inconnus à eHé - même : on en Juge par 
Pdffort qu^dle fait pour les cacher. Quoi! faut-il 
qtl^enriétteSyroii ,'avéô unebeauté incomparable^ 
avec' ime sàïité si florissante, une humeur si égale 5 
dèâi^ passions si faciles à gouverner; généreuse, re- 
COfanoissaiite jusqu'à llbéroïsihe; supérieure à toute 
autre femicne ëii franchisé dé cœur, en vi^aie délica*^ 
tesse; d'un jugement 'etd\ine maturité d'esprit au*^ 
4essos de son âgej &ut-il qu'elle se voyé sacrifiée 
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eommëoneyktimeinaiKseaieySiirl'asitdd'anainotir 
sans espérance? Sa ^tuatîûii me perce le eœur. Je 
0e puis supporter ce uîspmpfae de l'autre sese, 
quoique l'homme soit mon frère. Mais, a» Ibnd; on 
n'en est pas un pour lui. Il paroit, au contraire, qu^ 
son coeur véritablement oohie, souffi*e mortelle- 
ment de ne pouvoir se donner toiit entier à cette 
excellente fille. 

M. Deane est arrivé ici ce matin. D e^ homme 
de mérite. Dans un moment d'entretieaa, oii il 
m'a pavlé à cœur ouvert , j'ai su.de lui que son des^ 
•ein a toujours été de fûremiss Byron sa prin- 
cipale héritière. Il m'a informée de son bien , qui 
€St considérable. Je vois que h' vraie politique est 
d'être bon. Jeunes et vieux, riches et pauvres , tout 
ie monde est idcdâtre de miss Byl'onw 

M. Deane est>dans une inquiétude extrême pôui* 
sa santé , qui décline visiblement. 01a croit en oon* 
êomptiom Mais nous sommes convaincus, elle- 
même, et tous autant que nous sommes, que le mal 
n^BBX pas du ressort de la médeciôe. Slle a fiant de 
la surprise, lorsqu'il s'est expliqué sur ses craintes^ 
dans la vue , cot^me elle me l'a confessé , d'évitet leà 
sollicitatiokiB d^iiùe tendresse importune, qui vot^ 
droit Fengager à des consultations pour une maladie 
dont il ti'y a cptélk patience et le temps qui puissent 
là guérir. i .':t \ 

Que va devenir la signora Olivia lorsqu'elle^seni 

i4* 



iaformée de. ce qui se passe à Bol<^e? Elle a se^ 
émissaires, qui ne lui.permettront pas de l'ignorer 
loAg-temps. Queb seront ses transports! Je suppose 
^'étant en correspondance avec elle, vous ne sere^ 
pas long- temps sans être troublée par ses invective^. 
Tout le monde vous désire ici, vous et votre 
lord. Pour moi, je n'ai pas de plus vive impatience 
que de vous revoir tous deux, ou , si vous l'aimez 
mieux , de vous voir arriver pour me voir. Ybus ne 
saunez me prendre dans un temps plus avantageux 
potir moi. Pais le imoindre démêlé avec mon mar^; 
Vous n'entendriez de nous que tout ce qu'il vous 
plsAXj Mylord. . . mon cher amour, vous ne inè dér 
mandez rien. «.. Vous me prévenez , Mylord , dans 
tous mes désirs. Je l'ai averti fort tepdreœent de 
quelques-uns de ses (bibles : il me reknereie de l'iur 
siructioiai ; et sa résolution , ditril > est d'être toa,t ce 
qu'U faut pour me plaire. 

. J'ai fait de? découvertes en sa £kveur. Je lui ai 
trouvé plus d'esprit, plu3 d'a^ément, plus de sens 
et de savoir cpie je ne lui en croyois, et que je nç 
lui en avois ipéme soupçonné, lorsque j'avois plul 
de raison de chercher toutes ces qualités dans soi^ 
Caractère. H ni'accorde une très^riMade portion d^ 
)il|;ejSaent : et vous jugez bien qu'après de telles 
découvertes à son s^vantage, il ne peut faire autreb 
memt. En un mot, nous faisons des progrès /i} 
,l^i||trtteux daijià notre conimerc^ d'esti^ie., que^ 
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pour pieu qtfils continuent, nous aurons p^e à 
fiousreconnottre pour le même homme et la nâêrne 
femme qui firent, il y a quelques mois , unc-si bizarre 
figure aux yeux des spectateurs dans l'église de 
Saint-George. Il faudra nous remarier, pour nous 
apurer Fun de l'autre; car soyez persuadée que^ 
nous ne voudrons jamais pàroitre- aussi sots que ^ 
xi6us le fumes alors. Ce qui lé relève beaucoup dans 
Inès idées, c'est la bonne opinion que tout lèmonde 
86inble atoir ici de lui. On le trouve homme 
de boQ sens, homme de bon naturel, et , le croiri^* 
vous ! fort bel homme. Tous les habitants de cette 
maison passentponr gens très-sensés, etd^lne grande 
pénétration; je ne puis les contredire sans me faire: 
tort à moi-mSme; 

Vous apprendrez avec joie qu'Emilie, toùjotm 
attttitive à copier son modèle, sera une éxcéUente 
femme,^ et une très-bonne mère de famille. Miss 
Byron est réeUement la fiUe du monde qui eûtetid 
le mieux l'économie domestique. A son arrivée j ette 
a repris la direction de cette famille, pour soulager 
sa tante Selby. C'étok son office avant son voyage 
de* Londres. Jusqu'à-présent je me suis crue assez 
attendue sur cet article ^ mais elle m'a fermé pour 
jamais la bouche, et ^on administration est atcom^ 
pagnéede tant de dignité et de douceur, qû'e&e est 
adorée de toute la maâcm. Cependant j'ai peine k 
comprendre où elle trouve du /temps pour cette 
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muktlude de soins ; car nous ne nous apercerons 
jamais qu'elle nous manque. Mais a?ec peu d'amour 
pour le lit , beaucoup d'ordre , et de Faisance sans 
pi'ëcipitation , rien n'est difficile. 

Votre lettre m'est remise à ce moment. J'avoîs 
prévu queDes seroient les agitations d'Olivia. Elle a 
reçu sans doute quelques informations de Bologne; 
ear pourquoi quitter si tôt FAn^eterre^ lorsqu'elle 
avoit résolu d'y attendre le retour de mon frère? 
Mafiieuireuse femnie! Henriette a pitié d'elle. Mais 
quel est le malheureux dont Henriette n'ait pas 
pitié ? • 

MYIiADY G.... 

* 

( On trouve ici plusieurs lettres plus agréables 
qu^ Utiles au soutien de Vintèrét^ Vune de la 
comtesse- ds D,.. qui, ne perdant pomi de vue le 
mariage de son fils, s'efforce de combattrs Vammir 
de miss Byrvnpour sir Charles , par des raiêûn- 
nements pris de la nature de cette passion, 
^et des difficultés où elle n'ignore pas que sir 
Charles est engagé^ les autres de différentes 
personnes , et par des motifs tout différents 
de V intérêt général. Mylady G... (auparapont 
mss Charlotte €trahdisson) , ayant enfin quitté 
ie château de SeSby', éorii aussi à miss Byron, 
qu'elle y a laissée a9ec> SmUié, et lui dit miile 
tiioses badines. Miss JBfyron lûifiaàt une réponse 



DU CH£YA»I#IBE &RANDTSSON. Si5 

jplii^ grave, gui. ee. ressent de MsHuatûmf Lf 
plus grwid'éioge qu^on doive ici à Pa^iaUr^ mr 
garde l^s caractères , §ui. aomt Ambilement »ul^ 
nus. Mais tciùt étant accessoire à la situatifmjb 
sir Charles, otty radient enfii^fàr une lettnetam 
docteur BurhU ) .... 
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LETTRE LXXVIII. 

Le chevalier Grandisson au docteur Barlibt. 

Bolqgoe, 8 jailleti 

Je. me sens le ocçur plus tmtè ^u'U pie Te f^Quô» 
'été. Qud oom dooaer au bonheur d^t on n^ pai|t 
<]oiiir sans faire lé malheoir ^m^ami J4e oomie diS 
Bdvedère^ informa de Fheurei» ik&s^v»n% de 
Cléai@aÛQe, et que, suivant tentte ^iqpparaaoe^ dfe 
sera le pri^ d^s semées d'un hctfime il 1^ (c^ 
£imU)e attribue son rétuMisscgnent^ wiim bkr au 
aoir<dMs.icçtte ^fiU^^ et me fit jnrwtiir aimsîftôl^^ 



- Qe maiwi j'aÎTeçu, par fiâotàilflLvtiu m£aiâ§e.4e 
i'eotrevtie dân^ bdu» étâona oMaû^ùs. MêoL. ¥^ 






^urquoi cet ordre me veaoit û nuttia? ]^e m'a 
^pondu cja'il n'étoit parti que de sa mattresse , e\ 
qù'a!Dctiti autre n'y avoit qi la moindre part. La 
ibarqùise, m'a*-i*eUe dit, l'informa hier au soir ifo» 
tem éioit terminé ; qu'elle seroit maîtresse de son 
sort 9 et que vous auriez la permission de la. voir ce 
matin, pour apprendre ses intentions d'elle-même. 
Là-dessus ette se jeta aux pieds de sa mère avec 
les plus vives marques de reconnoissance pour l'af- 
fection et la boitfé de s^ feiniille; et depuis ce mo* 
ment^elle a paru dans une disposition tout-à-fait 
différente. Dans l'insiant même elle, devint grave^ 
réservée, mais ardente pour sa plume, dont elle se 
servit tout le reste du jour, pour mettre au net ce 
qu'elle avoit écrit sur ses tablettes. Demain, me 
•diioi^-elle quelquefois^ demain, CamiBe, sera un 
grand jour. Que n'est-il déjà venu ? Cependant je 
•fe redoute. Comment soutiendrai-je une conversa- 
^îiohde cçitte importance? que ferai-je pour être 
'^Àmà: généreuse ^ aussi grande que le cbevâUer ? Sa 
ilboéfié tn^enflamme d'émulation. Que le jour me 
mtàêi et que ^c^mr^H passé ! Toute la soirée s^est 
iiyesseàiie de cette cfcaleur. Je crois, a continiié 
•Câmîllo j qu'elle [a rédigé plnsieur» lÉitioIef qiie son 
'>âe8i|etn est dervoûs&trè signer; mâis^ sûr q^dques 
lOMMs-qui '1^ iKttit éeiia^és, fose dire, Monsîenr, 
iqn'ilsiaôntdi^ei^ son ùae fjèoétéQse ^ et quêtons 
y.troftvere^ moûardedareié <^deoapriêe« 
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"^ J^^us beaucoup de peine , a poursuivi la fidèle 
Camille, à lui persuader, vers minuit, de prendre 
tin fSeu'dé sotnmeil. Elle s'est levée dès quatre 
heures du matin, elle a repris sa plume; et vers six 
heures, elle m'a chaînée de la cotomis^on dont je 
m'acquitte. Je lui ai représenté que l'heure éioic 
peu convenable, et je l'ai pressée d'attendre quesa 
mère îélX levée. Mais elle m'a priée de ne pas lat 
contredire, et de songer que sa mère la laissoii 
«nattresse de ses volontés. Ainsi, Monsieur, a 
conclu Camille, mon devoir est remplie Je Vois 
que les événements du jour demandent des pré- 
cautions; mais vous n'avez pas besoin de conseil ' 
^ans une conjoncture si délicate. 
- L'arrivée du comte de Belvédère ayant inter- 
rompu Camille , eUe m'a quitté pour retourner i 
«es fonctions, 

A dix heuret . 

îLb comte , que j'ai reçu avec toutes les civilités 
possibles , n'y a répondu que par un air froid et 
mécontent. Surpris de ne pas lui trouver la polir 
.tesse et l'amitié qu'il a toujours marquées pour 
jmoi, je lui en ai témoigiié qudque chose: il m^i 
•demandé si je l'inférmerois fidelanent des teniiM 
'où fétois avec la sîgnora Gémenttne? Fidèlemeèt^ 
45aiis doute, aî-je répondu, supposé qufs j'entre dans 
^ekjue ex^iortion ; mais la ^d^iositmi où je vous 
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vois, ne me permet peut-être point de venu aatis* 
£aàre là-dessus* 

. Je vous d2^>eo8e d'une autre rëpopse^ a-lril 
répliqué. Yousm^ semblés sûr de vos avantj^psi»^ 
mais Clémentine ne sera point à vous, pendant 
^'il me restera un souffle de vie. 

Après tant de révolutions, Monsi^ôr , s^rè^ Im>| 
d^iocidents et de soènes, i{Ue je n'ai p^ dberebé k 
faire naître , rien ne doit être capable de me sur» 
prendre; mais si vùiàs avez quelques prétention^ i 
fb.rttier , qiielques demandes àlair e sur ce poîiH , c# 
n'est point à mai, c'^ à la famille du mai^quiddeUa 
Porretta qu'il faudroit vou9 ^dresser. 

Croyez-vous, Monsieur, que je ne sente point 
Fironiede ce langage? Sachez néanmoins, qu'àl'ex*- 
çeptiond'un seul , tous les çeeurs de sa famille so/pÊk 
dans mes intérêts. D'ailleurs toutes les considéra*^ 
tions sont pour moi ; et vous n'avez pour vous que 
la générosité de vos services , que je ne conteste 
point , ou penMire les a^inents de 'Mm figure 
et d^vos mamères*^ 

ÇesquaUtési Monsieur^ rédles ou non , ne doiveaC 
^^ r^roebées qu'à ceu» qui veulent s'en prévaloir. 
Mtlii p^wéttez que je vous fesse . «ne quesdoh : Si 
VQii^n'avîez pas d'autre obstacle que moi , aunezt- 
vowqitelque espérance à l'affectiondeCilénéntine? 

Aiw longTtieiii|M qu'elle ne sent point mariée , 
|1 m'es^ peraras d'errer. Sans votm Jretour^ je qe 
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dou^e point qu'elle o^eût été à moL Tous n^nores 
pas que sa maladie n'auroit point été capable de 



m'arréter. 



- ' Je n'ai rien k me reprocher dans ma conduite. 
C'est, Monsieur, le point essentiel pour moi, qui 
n'en dois compte à persohiie* Cependant , si tous 
en avez quelque doute , éelaircissez-vous; J'ai tant 
d'estime pour le èomte de Belvédère, que je sou^ 
kaite sincèrement de mériter la sienne. 
. Appr^nefr*moi donc. Chevalier, qudle est actud* 
lem^it votre situation avec Clémentine, ce qui 
ë'est condu ^tre vousetla famille, et si Clémentine 
s'est déclarée pour vous? 

Elle ne s'est point encore ouverte avec moi. Je 
répète que l'estime du comte de belvédère m'ett 
précieuse; etje m'expliquerai par conséquent àvee 
plusde franchise qu'il né doit se le promettre de i'hur 
meur chagriné qni paroît le dominer dans cette 
visite. J'ai parole , cette après-midi , pour un en* 
tretien af ec Clénientme. Tout est d'aecordav^ec sa 
femillé et moi. Je me suis imposé pour rè^ de 
psendreles mouvements d'un esprit si pur, quoiiipie 
hors de son asâette naturelle, pour Fordre de h| 
Providence. Jusqu'àrpment les miens^ànt été puneit 
ment pasâfs: l'honneur ne me permet plus drm'afft 
rôter à ces bornes. Cetfe après*-midi^ Monsieur. . . , 

GeHe aprè9-j!mâi....« ( d'une voix akérée) quoi? 
cette 2^1 
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.. Décidera de ma destinée par ra^ypoirtà Clémentine. 

Vous me dese^érez! Si ses parents sont détéi"- 
minés en votre faveur , c'est par nécessité plutôt 
qtte par chœx. Mais s'ils la laissent mattresse d'elle- 
mém0^ je sois perdu ! 

Supposez, qu^^e se déterminé pour moi; c'est 
une raison, Monsieur , qui ne laisse point de ré-' 
Inique. Mais les circonstances ne me parottront paa 
fort heureuses, si c'est, comme vo«is le dites, sans 
indtnation du côté de la femilie que j'obtiens 
Fhamieur d'y être admis^ et moins encore , si mai 
bonne fortune enlraine le mafiieur d'un homme tel 
que vous. 

Quoi! Chevalier, c^est aujourd'hui que vou^devez 
voir Clémentine, pour terminer avec elle? Celte 
après-midi! et vous devez changer de conduite! 
mettre de l'empressement dans vos soins! la solK- 
citer de se donner à vous ! Ma religion , l'hqnBeur 
de mon pays. . . . Expliquon»-nous , Monsieur. B 
dut convenir de qnek{ue chose. Je vousledis atecf 
un mortel regret; mais il le faut. Vous ne refuserez 
point de vous mesurer.... Le consenftemént n-ést 
pas encore donné» Tous ne déroberez pas ce trésor 
ftFItalie.Faîies*moi l'honneur de sortir à ce moment 

« 

avec moi. 

Malheureux comte}' que je vcms plains! vous 
connoîçsez^ mes principes. Il est 4ur, après la con- 
duite que j'ai tenue, de se voir invité.. •• Faites!» 



« 
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,Vou8 ezpKquer tous mes procèdes, par le prélat', 
par le P. Marescol^, par le général même, qui a 
toujours été de vos amis, et;qui étoit autrefois si 
{)eu des miens. Ce qui les a fait entrer dans dessen^ 
timentsaussi contraires à leurs inclinations que vouH 
le pensez, ne peut être sans force sur une améaussi 
aoble que celle du <;omte de Belvédère. Mais k 
quelque résolution que jes éclaircissements puissent 
vous porter, )e vous déclare d'avance que je n'ac-»» 
cepterai jamais votre rendez-vous qu'à titre d'ami; 
n s'est tourné ayec une vive émotion. Il s'est pro^ 
mené dans ma chambre, comme un homme irré^ 
solu. Enfin, se rapprochant de moi^ d'un air é^ré^ 
Je vaisde ce pas , m'a-t-il dit, voir le P. Marescotti ^ 
le prélat, leur faire connoitre mon désespoir; <eit si 
je perds l'espérance. . . . O Chevalier ! je vous lé 
répète encore, Clémentine ne sera point ai vûut 
pendant ma vie. En sortant, il a regardé autour de 
lui , comme s'il eût craint d'être entendu de quelque 
autre que de moi, quoique nous n'eussions personne 
proche de nous; et se baisisant vers moi: H vaixt 
mieux, a-t-*il ajouté, niourir de votre main, qud 
de. . . . Il n'a point achevé; et sans me laisser le temjxi 
de répondre, il ça'a quitté si brusquement, qu'il 
avoitdisparu lorsque je suisarrivé à la porte. Comme 
il étoit venu à pied, un valet , qu'il avoit à sa suite ^ 
a dit aux miens, que madame de Sforce l'étoit allé 
voir àParme, et que^ depuis cette visite, on avoit 
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reo^arqué dans son humeur un ohangem^nt qui 
jalarmoît toute sa maison. ^ 

Appreaez«moi ^ cher Docteur, comment les témé- 
raires vivent aï tranquilles, lôrsqu'avec tant de pr^- 
caulio0dpour éviter l'embarras, et tant d'éloigne- 
inçnt pour toutes sortes d'offenses , à-peine suis-j^ 
parvenu à tiie dégager d'une difficulté, que )e re*- 
tombe dans une autre. De quoi les femmes ne sont** 
eUes pas capables, lorsqu'elles entreprennent de 
p^eiffe la divbion entre des amis ? Madame deSforc^t 
a l'humeur hautaine, intrigante. II n'est pas de son 
iQtérét que Clémentine soit jamais mariée. Cepen-^- 
jdantlecomté de Belvédère est d'un naturd si doux ^ 
fa éloigné de la violence , que , n'ignorant point les 
yuesde cette dame, j'admire par queb artifices elle 
1^ .pu susciter une flamme si vive dàxxa une ame si 
paisible. 

Le temps me presse pour me rendre au palait 
délia Porretta. Je ne suis pas tranquille sur le récit 
d^CamiUe^Nemarque-t-il point , danssa maîtresse^ 
ime. itnagination trop échauffée pour une occasion 
da cette importance ? et ne dois^je '^s craindre 
qu'elle ne soit rien nM>ins que rétablie ? ^ 

Charles Grandisson* 
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LEtTRE LXXrX. 

£ie chevalier Grjkdibsoît au doeteur JBjRtir. 

i ... 

Même jour , au soir. 

t|£ voudroîs recudllir meë esprits, àion cher c^ 
respectable Docteur, pour irous faire un détail 
^e vous trouverez fort surprenant. Clëmentkiéest 
h, plus noble fille qui soit au monde. Qu'arrivera*^ 
t4l enfin2i .. Mais j'ai besoin d'un cœur plus tran-» 
<|fiille, et d'une main plus ferme^ pour être e» état 
de continuer» 

. Je me trouve un peiynoins agité* Mes premières 
lignes d^QEieurerônt, pour vous faire juger quelle 
étoit l'émoticxi de mon ame, lorsqu'au arrivant j'ai 
tenté d'écrire mille dboses qui venotènt de se passer 
sous mes y eux* 

Camille m'attendoit dans la première salle,. avec 
ordre de me oonduirë cbez la mtfrquise. J'y- ai 
irouvé aVeo elle le marquis et le prélat. O ChevaJîer f 
«fa-t-dledit, nous avons été £brt troublés paae une 
viâte du comte de Belvédère. Qu'il est à plaindre \ 
il noua a dit qu'id vous avoit vu oheft vous. 
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H est vrai, Madame. Alors j'ai raconté, à la prière 
du prélat, tout ce qui s'étoit passé entre nou», ein 
cepté ses derniers mots, par lesquels j'ai cru devoir 
entendre qu'il aimoit -mieux mourir de la main 
d'autrui que de là sienne. -' 

Ils ont témoigné la part qu'ils prenoient à sapeine)^ 
et leur inquiétude pour moij mais je ne me sui» 
point aperçu quie cet incident eût altéré leurs dis-^ 
positions en ma faveur. Ils avoient déclaré au comte 
que lé rétabKssement de leur iSlle paroi^ant dé^ 
pendre de la parfaite satisfaction de ses di^rs, ib 
étoient résolus de n'y plus apporter la moindi^ 
opposition. La visite de ce malheureux àmi, m'a dkl 
la marquise, et ses ëmportémeiits, \iui. m'ont ÙM 
d'autant plus de pitié, que je le crois médacé de 1^> 
maladie de ma fille, m'ont empêchée de voir C^ 
mentine depuis deux heures. Pallois passer chez elle, 
lorsque vous 'tâtes arrivé ': m^ Oamille ira pour moi. 
' Ce matin, a continué la. marquise, dans l'entre-^' 
ûén que j'ai eu avec elle, die Vest ewûsée de vini» 
avoir envoyé CaimUeApour vous prier die remèttevr 
votre visite à l'apré^midi. Elle n'étoit paspr^Mirée^ 
m'ant-elle dit, à votis recevoir; Je lui ai demandé de 
quels . préparatiffi dOie avoit besoin pour voir vm 
homme que nous estimions tous,: et qui ],ai avoicr 
toujours marqué tant de respect? Elle m'a rép<mdM 
que devant vous voir dans un jour sous lequel il nehîi 
avoit pas encore été permis de vous regarder, elléî 
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.gnoit de iie^pcMl'râir) se Jie^în^dev ;rfip:i^ceUe<à»iav0k 
4o^i uiiei partie ^. mm qu'eUen'év^ft9SiQtioQriJ>m«r 
t^te. d)ellèr]»êni9e; que yois>té^jK]gr9aid^^ètte 
tK)dk)k sfeflbrci»' de ne VétcëipiSiïBm^ qnphiJit 
berté que n6us lui fagcprdiqn» .quggittntoit aoamitf 
ilargfgs , H ^'^dB^imHt déjà îsàtkhaitéhrivjgtfoiq d^^^ 

Je luirai' propose 9 â.potiibuWf'i&.ffiàKqaiéeyt^ 
prière plu» detemps ; lin moby uae'^emiduiè>S4Jbip^ 
noo, inW^e:dk$ )e «sem-^éfte k le. yoir liiauilflu 
Qu'il yUode. Je me içns la iélè a^seas Uen. Qm sak 
ai je De serai pas plUs mal demain, ou dans inné 

CMuiUé d9t. rentrée. Oniiii:aidea)andéidans;l{uél 
ëtat eUe avoit laissé sai maitr^asse^ £Uè: noiusaiidîft 
4|tt'el|e l'a^YOÎt ilrQuIirée fod; j^kn^ l'espriivif 

^ agit^é^J^'eUa.pftrpîstok retùplieidela yi^te tqm 
«Vppifto(A((M9>^t .ipjiev <lep.ui^ v&^ 4#ipîHtK^ttre', elle 
^toUide^citindé; jtirpîs fo«l si le ch^ali^fi étoit amriy^^ 
^'iette relifoH Miiiv^m ce qu'elle àvùit éant j ;(p&'<^e 
1q n}eUf»t ikir i9ft tablée lôiy^reopitique^ s^ Ui^ioi 
,qf^ëifçij^m>^M^ u»-roQipeat daoèi» 

^E}iaial>r?^5W&t^ «fcw u» air de^dig^^réi^ ^9tf<^;t^ 
tête penchée; que peod^t, la dérobe lieiiq^idl^ 
^ypî;f ^plri^ipifs foitf pleùi!éi:que dails.4'a)c^ti:es ibo- 

.Ml^ jli$ib^)lemea^qu'eU0<aYpi( -YQrtb»' d'^^rd ètm eiiv 
préYost. TofM xxriL a 5 
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^e^Tdoe bfeue «l'at^rat, ^ qti^e iféioit d^^rt 
taméetaifin pçûr tux sMab l)latio tout uni. f3Ie pa^ 
Toti im ange daûs celte paraire, a x^oficitt CamiUe-; 
fliiaifi qu|il sproU à aotibaiter ({ue ses yeux et sèii HKMr- 
Tomonts ftÙBetit^a|)eu plbs composé»!' . 
; Je prévois^ dé la difficulté poor y^m\ m'a dit le 
prélat. Toutes ces ablations marquent êrïcore qteiel- 
^e deBoiNini.iCependaiity si prodi« d'une i^trevue 
^|iddait finir pav^uiie déelaratkMi eà totte&veur^ 
idka £Dnt jugbr coialiiien son' çeebr est iittéressé i 
iset éyénemeùt'i puiiâé-t^il faire totire^bcmbehr cit 

Je ne crains rien pour le bonheur de ika âfie^ <ii 
idit la.iiifarf|uiie, dans» «ont ce qui déptsfukar du ehe- 
▼a^ier^ Je euia sûna de sa tendresse pour- die. 

Il me iembie^ a îdit le marquîir^ ^^ nous pùixt*- 
rioM lui laisser là liberté de meiier sa fem^ en 

m 

Afâglecerre, penda&t k^ sii preâ^ëm xâpeiS', à coti^ 
didoii de la ramener pow les stt «iltf ësi Ce diàiétgé^ 
ttieîit pottfroit faire pre^d^ tm nouveau cowto k «^ 
Idées* L^ vue continuelle des iùémxs^ fiéut et des 
ttiémés personnel) est capable d^ttri^té^ soô 'icmÊ. 
J'ajota«è que son abâ^de s«h^çi$%'4' fo^tifiei" i^ 
f^MitM ^mte de fielvedèrew 

Leprâat aloué e^tè idée. I/a niat^qûi^ n'a pss 
faatd^^ÉSre objëètién «|iâe tdié de ^ téâAràsse; Oa^ 
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mentiûe. Camille, a dit le marquis, il est tempe 
d'avertir ma fille que le chevalier att^id ^^dle de^ 
mande à le voir. Tous y consentez? m'a-4^il dit ci-* 
vilenïent. 

Camille n'est pas revenue ausskM : à s6n retour, 
elle nous a fait une nouvelle peinture des àgitatloM 
désa matiresèe, qu'dle a terminée, en priant la mar* 
quise de monter à son appartement. 6t e^ëtoit voti*^ 
première entrevue, m'a £t le prélat, je ne ^et*6i^ 
pas surpris de ce désordre; mais il fttut avouer que 
lemalsë m^Oùtresousiiue étrange variété de formes» 
La marquise est montée àvecCamillè, et m'a fait 
avertir presque aussit^ de la suivre. f31e est venue 
au-devant de moi jusqu'à la porte du cabinet, et 
elle m'a dit en peu de mots : Je crois qu'dlè sera 
plus satifaite que je vous laisse seul arvec elle. Je né 
m'éloignerai point. Camille me ùeiidiiâ compagnie 
dans la chambre vot^è. 

En entrant dans ta chambre, j'ai trouvé Clémêh' 
tinè à sa toilette, mais abîmée dans ses médÛali#DS| 
et la tête appuyée sur sa main. A ma vue, un cbar^ 
. maiit VermiBon s'est répandu smr ses joues. E3He fifest 
levée, et m'a fait une profonde révérence j efl# 
s'élit âVàneée de quelques pas vers moi; mais elle 
paroissoit tremblante, et ses regards étoient incei^ 
tains. '', ■ P " ■ 

Je me ^\As approché d'eHe. J'ai pris rtfspeotMu^ 
^mèMsa main des deux miennes, et je Piiîplrëêaéédf^ 

i5* 
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mes lèvres. Ah ! Chevà)îer , mVt-elle dit, en détour- 
nant un peu le .visage, mais sans retirer sa maiii. 
Elle n'a ri^;! ajouté; et,^ comme retenue par l'em*-' 
barras de s'expliquer, elle a poussé un soupir. 

Je l'ai conduite à sa chaise. Elle s'est assise, en 
continuant de trembler. Que je remercie le ciel, 
ai-je dit, en penchant la tête sur ses deux mains ,.que 
je tenois dans les miennes, de me faire voir cetheu-. 
reux ehangement dans une santé si chère ! puicfse-t-il 
adiever son ouvrage! 

tieureux vous-même, m'a-^-elIe répondu, heu- 
reux du pouvoir qui vous est donné d'obfiger , 
comme vous l'avez su faire 1 Mais, comment. .. com- 
ment pôurrai-je. . • O lifoit^eur ! vpus savez les mou- 
VCTQients'qui û'ont pas cessé de déchirer mon coeur, 
depuis que* * . j'oublie depuis quand. . . O Chevalier ! 
le pQUiroir me manque. Elle s'est arrêtée. Elle a 
pleuré. EUe a comme perdu la force de parler. 

^11 estjeû votre pouvoir, Madanoiselle, de rendre 
^eww^i^ice même homme à qui vous attribuez des 
obligations dont vous êtes déjà plus qu'acquittée. 

Je me suis eààs près d'elle , au signe qu'elle m'en 
a £aât. 

Paulsi^, Jtf onaîeur. |1 ,se passe de grands v^qm^ 
m^its dans mon ame. Dites-moi, dites-moi tout ce 
<{ue vous avez à mf dire. Mon cœur ( en y portant 
la main) est serré dans sa prison; )e crois sentir 
qu!il. manque d'espac6« Cependant le pouvoir de 
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s^xpliquér lui est refiisé. Pariiez^ et je yous écouterai 
en silence. 

Toute TOtre famille,. MadeinoiseBé, est ràuhie 
dans le même sentiment. Il m'est permis.de vous 
ouvrir mon coeur. Je me promets' d'être entendu 
avec bonté. Le P. Marescotti me favorise dfs sont 
.amitié. Les conditions sont oettes que j'ai offiartes 
en partant pour l'Angleterre. 

Elle a penché la tête, et son attention seoddoit 
redoubler. 

' De deûx^ années Fune, je serai heureux avecma 
Clémentine, en Angleterre;... ' - 

Votre Clémentine! Monsieur; ahl Cheffalieri 
( Elle a tourné la tête en rotigîssant. ) Votre Gié- 
menline!' Monsieur, a-t-^e répété; et j'ai oru voir 
ui^ air de joie sur son visage. Cependant ua« larme 
s'est dérobée de ses yeux. < 
^ Oui, Mademoiselle, on m'aisoorde Fespéranoe de 
vous voir à moi. Vous aurez votre directeur avec 
vous : le P. Marescotti consent à vous accompagner 
pour cette fonctiofi. Sa piété, son zèle, mes propres 
égards pour ceux dont les principes sont dil^enta 
des miens, nftn «honneur ei^agé soleiuieilsmentf«i 
la famille qui me confie son plus tktec^ trésor^ secoat 
votre sûreté.... 

Ah! Monsieur, a-tnedle interrompu, vous ne 
serez donc pas catholique?. 

Vous avez consenti, Madempîsdje, avant mon 
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départ pour PAo^eterre^ que je smvîas6.k mouve* 
ment de ma conscience. 

Eilhil vrai? a-^t^'dlé dk, avec un soupir* 
Volve père, Madenioiselle, vous informera luif^ 
mému de tous les autres' articles dont ou .est cou-* 
MHu, pour votre parfaite satisfaction. 

Ses yèuiL étoient gonfles de larmes^ EUè pàroîfrr. 
soit incertaine. Deux ou trois efforOs qu'elle a faks 
pour parler, n'ont produit qu'un son confos. Jlkifin, 
s'appuyant sur m6n bras, elle s'est avancée^ trim' 
Moitt vers le eabînèt; eUe y eat entrée. Xftisste 
laissez-moi, m'a*t--dle.dii ; et m'ayïial om ùopapiél* 
ânislK iiiain,.elleaiii« là porte sur e&e. I49 cœur 
pèrèé êm ses san^ts, que )e pouvois enSeodre^ 
je «iiîspaBié dans la cbambne voîsne , <Foùsa mère 
et Gaïaîile awoàent èmeiidtt une partie ê» .no|pe 
court entretien. La marquise est entrée dasts le ear 
inmet ; nwîs revenant .huasilôt : Grâce au «içt , t^'a- 
a-HsHerdèt, eib jouât de toute sa raison , <{U0¥{u'<^ 
-panww fori^ affligée; Ette sn^a suppliée de.Faba^ 
dkmntM* à eHe*^né]iie«.$tirânspou«^ luipardo^tueK, 
dit-^dlè^ see eosur sera «soulagé, KHe vous a douoé 
sul rpopier 4|n'eUé vous piîe de lirdUEUe attendra 
l|ttO vous la faflsiéi; appdec, û vous poufe^i, a-^t-eUe 
ajouté, souflPrir, après l'avoir lu, une créature iur 
dîgoe de voire bonté. )Qael étraage .mystère , a 
repris la marquise, cet é<^t peut^ildouq renfermer? 
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)> rW gfA^,9Qjp^%,J^ p&tm^ p^qu^iA nmi«rs« 
)» «^ jwlâai^ P^jo^fxm il Fj» d#* ^^y ^^^ biki» 
y^ rmlD»» qui oë ooDcumm^ «p& ^wa&bre. Qîfwil. 

y^ : plw À xpoi» ( J4 iJmis iodî^e de ti»^ €'j9»t mu Ma% 

Z*^ .n n'^est pa$ besoin Jde faire obsenrer qu^elle se res^ept de I41 
maladie de iélMeotltie , qni est <Sâtt^éè i^fli i^Anoui' étlaiâigîODj'^ 
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3i«^eii to^mmilt tares' ^flexions sur liês^^^Qs Mpé^' 
Tf' rl^urés de tôii 'àfifè. ^MaSscetàê ame,ëi^ '4iit, 
)>' b'^st^^è {wiifaTté pW fuie aot^Wie? 4'o6stîaa-^^ 
» ' tioD'^ la pa-vemté de céHeame si cfaRire, penïi^-'' 
y> elle à la mieime de se' fier' à 'eïe? Fàimërài-^je^- 
> jusqu'à spdbaiieir 'ï^pebié' d'élue ^^paréë d'dSe 

• • • • 4 _ 

» dans son sort 'fiinir? O le' plds -lâtDàldiB de tàfoÉ" 
» les liommei^! Mmittèntpuisr^è Rassurer, que^si^ 
}» j'éloîs àtoi, IfT^fei^e^derataiour^la dcftiieeifr de^> 
^ lDiâniè]^es,l6s)conpb»toeé»kl«laFtk) 
Il ti^AnasseQtpoîfiD après toi? Moi, qui rtigadndoi^ 
1» autrefois un: hiii*étiqae comme )e^[4r&dèr tons tes 
i9i< éirôs, je mefflâflys^ dé)à chiu^éè,* par ÛM sédiic- 
]i^-tMnlr^éâ9tM$,'i^mqii'à pt^edd^^^ éh td'iaTéâr, 
}^^iiâié meîfletiteiopiiiioti de m que j'ai déin^të. De^ 
» ^quelles forée- 60roîè)û;i les. avis du'pltts pi^pa: dii%o» 
:» tMS'ybrft^lMcaiiesse^ettesâoiui^]^^^ 
^ ^ ^piployetoièfitè përtenir. un tcdsûr tout k cbi?^ 
» Je sais que l'e^érance de te convaincre lôi-mélkid^ 
i»iiRe'd(0inQ»rQiK^Ia'fôÀe'dé<lispatQra^ toi-: mais 
3^ ntB'^»oomiois^^[>«ttiit éss talen» ^péiMaiPS aux 
^ ttâens? et ^uelî tiroit iboii eHib&n4s^,*ekitre le 
^'qemiment'jdbipranvlltfKnr et lÀ FùîldéfiBé de {fia 
)5~faîS0n ? Alors'un directeur ne manqueroit point 
» de s'alarrô'èf^po^i^^ ]M[o^ sç^ n'aime pojini 

Tf> IçssottpçoiXfrdontilse^iMNtofiSuisé^ilsprc^ 
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» le mécoûteiitebiént et Fâversiori ; et ton amour,' 
]» ta bonté, emportant bientôt la balafeice, ma perte 
Il ne 8èr<^t-feBe pascertaine ? 
* -^ Et que m -ont Élit mon père, ma mère, mes 
>y frèf es , pour itfinspll'er Pènvie dé les quitter, et 
> ^Otti* ïHe faire p||férer à ma patrie , un pays que 
»• j^ hal&s^ 9 11^ j7pa^ k>ng-temps , aussi-bien que 
»' sa t^Kgi^iiJ Lef Changement même qui a fait dis-' • 
»"pttft)ttVe oettehàtne, n'est^il pas une autre preuve 
»• de ma ^felibléssé et' -de ton pfoùvoïr ? Ole plus ai- 
»"mable ^ii^lkirtemes 1 6 téi'^faë nion' ame adore ! 
iP 'né cbérc2ié fk^iht à me pertffë par ton amour. 
»• Si je me dbriûbisà toi ^ tth devoir trop cher me 
m ' lieroit c^Kér ce que je dois h Dieu •, et me pré- 
)) cipîfterôit daiis des malheurs qiiliie regarderoient 
^^''ptfs'^ùlé^ent Favenir ; car ma perversion, dans 
x^^ cm ïèrtbs V n'^mfiÀîheroît pas quHl ne me revînt 
iv'diés dôtrtés ; let tes moindres' absences me ren- 
yy^ droîenl dë^lëhiènt malheureuse. Lîndiffërence 
» est-elle posâble sur un sujet tîe cette importance? 
» ne m'afs-îiu 'p^s fèît voir toi-ttf êtné , qu'elle ne Pest 
» pas potiy4ôi? 'cit tOïi;èiemptë né sert-il pas k 




y> plus aï niable des bônimes ! Wë cherche point à me 
^perdre î)àrt<3B^mour. ''.^^'; ' 

» Mais, est-il' vVaî' que tu 'm'aÎBUes? ou n'ai-fe 
ir Pôbl%atidn*de tes soins' qi?2i' ^ta ' gâi'érosité , à' ta 
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^ fille qui, aepropofHuit d'âiYia^,awd@riiii4^.qQ9 

7> toi , n'a pu soutenir l'effiort ? I^ çî^ p^'fl^t t4B(ft9i9 
}» des combats que f ai livrés a n^oQ pœiir., ,^ i^ u»ut 
» ce que j'ai temé pçpr qiç yi^cr^ ip9i^«iêfli^» 
3D Permiçts, ^^reuf. l^onuyie gou^ JA p9i|r?imm^ à 
D cette YÎctoire. |l i»^ eo Ion provpit 4A-me t^nir 
)) encbatnée ou de. me rendre 1ÎW'<b« Xu.Vwwsi^ 
]> }e le sais. C'est la ^oire de lÇ|éi|ifMui^ diQ pmfer 
)) que tu l'aime». Mais ^le u'e^t. ^f^ dî^ae de V>)* 
9 Cependant laisse lavpiiçr à tpn f^qwr ^91^11 aimes 
» son ame^ son npae immprleljiii.i^ s#; |)9K¥. futsure» 
:» C'est le sei^l té^ioîgl^iga qu^^}^t4^?^ 
3> apiour^ cQmipe(eU^si^e8teflK>re4ef(i^'Mjl4Q)(^9peir 
> Je sien. Tu^es la grandeur méme^ i;a f^ <9ipâ)>ll 
» de l'effort qu'elle n'a pu.spmei4i*> FaiijSj^bpiiJtif ur 
» de quelqn'autre Camme ! maïs \^n<^ pQprrç^ wpr 
}!) porter q^e.ce.£at -une Itali^i|i^.;$i^^'w d^oi^ 
» être une j ce i|^ ^^^ p^^ FlçnçWrf!, ^W^ ;Po?f 

» l^^e.quitel'ofiiVpi«^^^ ; 

,n OoHey^erÇjp^n^]^ 

^ dernier cei^ wr^^i^f^^^ P<W^ tw^*^ 1^ïi9^.« 
». t^ut d'étude , qu€^ ^pJL^M^i^^ 
7>. de fops 9 dflw rin(e^;çiion,d«!.¥f|Uj»(li9r/^^ ?. J^ 
}^, doute ,réeUi9mmt,qae.je}jÇ|^^^ Jiç £eraî 

3> point sans avoir essayé imç. j^qirf^ d^^lfs^ wpe'^<»r 
» irersatipnp0rf^e{4i^^ «(VW ly^^^wt 
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^ voua, moa cher et pîeuiL directeur , tous m'aTCK 
)E) aidée, par votre générease indulgence, à rempor^ 
2) ter sur moi^-méme une partie de la victoire. Vous 
y> avez fait céder votr^ jugemeot au mien. Vous 
1^ m'avez dit que )e ^rois hearenee , » je ponrpk 
7> Vét^B par JeclHHit de mon cù^m* Mais ne vo»)-je 
>> point que je n'«n ai Pobligation 'qu'à votre cohir^ 
^ pl^dsance ? cesserai^e jaows de lAe raippolér les 
» raisons que vous aves opposées lam dB>fQis à cette 
)> alliance avec le* plus noble des 'hommes , toutes 
j> fondées sur la diffiirenoe de tnm religion , et sur 
)) l'opiniàtrelé qvà Tattacbe à la sienne ? ce souve<* 
» w lue periiielt«art41 jamais d^treheupsuse? Ah t 
l> idiàreetMspeetablefaiiiifle^laisaea^moi la liberté 
j> d'embrasser le seul parti qui me convienne^ eelm 
» de m'enfermer dans un cloître. Qu'iliueioitper^ 
f> mis 4e coMacrer au ciel le resta. dWe vie dont 
«^ je ne crmttdrai plus que la dmréasoiitrop onu*^ 
D péeA prier pour vous, et pour la oonvemloA 
I) de l'honune qui sem toujours cber à mon ame ! 
» Qn'tti-cedonoqueoettepettteportioAdumoiide 
y> qnicn'appartienftparladispôsitiondemesgrands^ 
y> pères? et de quel poids est-^dle dans la foalanee 
»> de mon salut étemd ? «Qu'il me sott pennis de 
% tirer one ac^kl vengeance des cruautés de Dau^ 
5) rana I je lui abandoniie ttn Igden que je méprijBe , 
t> «t dont je me prive volontairement poâr un sort 
^.plus beure^x. To^ite ma iWmiHe ^'est-efle pas 
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D riche et noble? quelle plojs glorieuse voie pour * 
7> me venger? 

• x> O toi qui possèdes mon ame ! laiâse-moi faire 
B l'essai de la tienne , et mettre ton amour à l'é* 
9 préave , par tes^forts pour soutenir et fortifier 
j> unerësolutîonqu'il sera toujours en ton pouvoir y 
y> je le confesse, de me faire violer ou remplir. 
ï> Dieu counoh seul ce que tous ces combats m'ont 
j> coûté , et ce qu'ils me coûteront encore. Mais 
B avefc une'santSé affoiblie, avec un cerveau blessé ^ 
^ puis-je nie promettre une longue vie ? et ne tâ- 
» cherai-je point d'en rendre la fibbplus préôieuse? 
i> Permets que je sois grande , mon chevalier. Ce- 
y^ pendant avec qudle complaisance je te donne un 
io nom si cher ! tu peux tout faire de la malheu- 
}E> reuse Clémentine. 

)) Mais, ô mes parents, que ferons-nous pour 
)) cet exceDent honune , à qui nous avons tant d'o« 
j> bhgations ? comment reconnottre sa bonté pour 
y> deux de vos enfants? Ses bienfaits sont un pesant 
31 Cirdeau sur mon cœur. Cependant qui ne connott 
y> sa grandeur d'ame ? qui ne sait pas que pour lui , 
» la seule joie de bien faire est une parfaite récom- 
» pense ? Honneur dé la race humaine , es-tu ca- 
3» pàblè de me pardonner ? Mais )e sais que tu le 
» peux. Tu as les mêmes notions que moi de la va- 
]». nité des biens du monde, et de la durée de ceux 
>) d'une autre vie. Comment auroifr-je la présomp- 
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» tion de m'i|(iag^er ^'en te donnant ma main , 
y> un être affoibli ^ blessé , pût servir à ton bonheur 7 
D Encore une fois, si j'ai le courage, la force de 
f> te donner cet écrit, rends-moi capable , par ton 
y> grand exemple y d'achever noblement ma vio« 
2) toire, et ne me réduis point à prendre avantage 
» de la générosité de ma famille. Mais, après tout, 
y> que le choix eii appartienne à toi seul; car je ne 
y> puis soutenir IHdée de manquer de reconnois- 
y> sance pour un homme à qui je îne dois toute en* 
D tière ; et qu'il dépende de toi de joindre le nom 
y}i qu'il te plaît à celui de 

D Clii:M£NTIN£ y>. 

Jamais il n'y eut d'étonnement comparable aif 
mien. Pendant quelques moments, j'ai oublié que 
l'ange attendoit, à qqatrepas de moi, le résultat de 
mes contemplations \ et passant dans la chambre où 
étoit Camille, je me suis jeté sur un sofa, sans faire 
attention à cette femme. Je ne me possédois point. 
Cependant ie plus vif de mes sentiments étoit mon 
admiration pour les divines qualités de Clémentine|p 
J'ai voulu relire son écrit; mais il étoit gravé dans 
moQ ame , et mes yeux n'y distinguoient rien. 

Elle a sonné. Camille a couru. J'ai tressaili lor»- 
qu'elle a passé devant moi. Je me suis levé , mais je 
me sentois tremblant , et^ j'ai été forcé de m'asseoir 
eacore pour rassurer mes jambes. Le retour de Ca* 
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mille n^'il fiik ^oHit de çetxé espèce de stupidité qui 
m'àvoit sbisi. Il est certain que de ma Tte je ûWois 
étési peil présent à moi-métne. Une £3Ie sî topé^ 
Vietirc à tout son sexe , et même à tout ce que j'ai 
lit da nôtre! O Monsieur! m'a dit Camille, inâ 
inattre^se craint votre ressentiment. Elle appréhende 
dé Vous revoir ; cependant elle le désire. Hàteas* 
vous ; elle est menacée def s^étanouir. Qu'elle vods 
aime! qu'eUe craint devons déplaire! Camifie me 
t en oit tous ces discoure en me conduisant, et je mé 
les rappelle ce soir; car tontes mes facultés étoient 
alors trop engagées pour y faire attiention. - 

Je suis entré. I/admirable Clémentine est venue 
au-devant de moi d'un pas chancelant , et m'a dit . 
en baissant les yeuk : Pardon ^ Monsieur, pardon , 
si vous ne voulez pas que je meure de cbagrm dé 
TOUS avoir ofiênsé. Elle m'a parusifoible , qtté j^ai 
tendu lés deu* bras pour la soutenir : Vous pardon* 
ner , Mademoiselle ! inimitable fille ! gloire de vôtre 
siBiè, pôuvez-vôus me pardonner vous-«iêtoê, d'à- 
Voir âevé mes espérances jusqu'à vou* ? Ses feriééé 
Pabândonnant tout-à-fait, die est tombée daiM tneë 
bras. Camille lui tenoit des sels , et si proéhéd%Ue^; 
que j'en bî senti Futilité ^ dans le besoin ' que j'àV6)è 
du trtèÈïe secours; Scns*je pardonnée ? m'a-t-elle 
i&t, eri reprenant un peu ses esprits ; dîtès^ue je 
le suis: Pkrdonnée ! MademôisdOle; iahî vous n^avètf 
rien fait qui ait besoin de pardon. J'adOfé' VotW? 
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^aiideui*nd7«iheJ Déclarbî va$ voloût^ iur moi^ et 
tout mon Bodbenr ^ra de les 6tdvi*e: 

Je f ai conduite a sa chaise^ fm âiis sam réfteiidii 
àin genoa it* tér^e devfttit elle^ et téùânt ses dent 
liiaîiis dan»' tes iimedues , je mis deiiieiii^édaiis cette 
postlire) à 1^ regarder avec des yetix' qui n^expri^ 
tiïoieiit piais les' mou vemetits de mon cœur y if ils n'é- 
tblimt pa^ ardems de teudresse et de respect. 
' Carnsfié-avôit couru chè2 la marquise , pour lui 
areodre ciM^pte de oetté éti^angë scène. Le marquis, 
2e prélat y le eotfite et le P. Maresôotti , qui alten^ 
doient le succès de ma visite , ont été surpris Ae cë 
4]ii'ils ont entendu ; mais ils en imaginoient peu la 
tsause. La marquise, s'empressant de revenir avec 
Camille, m'a trouvé dans la nlémè attitude, c'est-^ 
À^dire^ À genoux , les deux mains de sa fille dans 
les tmentfe^; Cher Chevalier ^ tnVt-eUé dît, mo-^ 
dérez ié^frfthspoH dé votre reconnoissance , pat* 
toénagemebt'^dU^ la âbnté de ma fille. Sensible 
i^ini:^ ^ë'^eM , je vois à se^ yeux qù^ y a quelque 
tlàngéiPl.'.^ie ^è sui^ levé , f ai quitté les mains de sk 
fiUe, et ëalikitesaMt 4tiie des sieônes : O Madame ! at*^ 
je f épôhdtt en Finierrompant , glorifiez-votisMe 
Toti^è fille. VôuîsPatekaiméë^ VOui Pavez admirée; 
mais aujourd'hui faites-en volte gloire. C'est Un 
jk^é ! ï^èfmétiëk , MàdémoiseHe , ài-je dit k Clé- 
mé6kié ^ f{ue je l^méVte té papier à la mbi^isé^ 
et , sans attendre son ^cèi^nténliéHt , f ai pr^êklté 



récrit à. S» mèrç : Vous, le Uré^^yUâmàke^ Yens je 
ferez lire au iqarquis^ aia prélaly^au P; Marescotti; 
^piaUqne ce soit avec compassion pour moi , et yous 
m'apprenflrest iBBSuitë : ce que j'ai à: dire, ee -que j-ài 
it faire. Je: m'abaadowe à Yotre direction . à cdie 
.de votre famille.. 6t ii la vôtre, chère Clémentine. 
. . Tons me pardonnez donc ^ Chevalier ! Avec celte 
assurance ^ je vous proitiets d'être plua tranquille. 
La bonté du ciel achèvent de me Fétabfijr.' Xbut 
mon désir ) Chevalier, c'est que vous aimiez mom 
ame., comme le piindipall objet 4e m^n. miour à 
été b vôtre. % ' ',^ 

Sa mère tenant le^ papier , ejtr n'osaot l'ouvrir^ 
lui a demandé ce qu'il pou voit donc contenir, d'une 
si haute importstncfe^. Pardob , Madame ^ a.répondâ 
Clémentine, si vous n'êtes pa^ WpremièifeÀ: qui je 

l'ai communiqué. <iwomnïentl'aurjQti$HJQ.piit lorsque 
j'ignorois encore si j'iai^rçis la fpr]p^,(|q}e.ipi§în]tenir> 

ou même de le faire, sprtir dé n^^^iin^jVoMfôa^.^ 
présent {en mettant Ja main; sijir tnQ^^l^^)]^!^^ 
moi pour qu€dquesmo|Qaents,Pheya4^«.|e.pjie s^ 
ja tête un peu foible. Madame» «yç^I^ bonté 4lP 
pardonner* Nous no^us sommes XQtif^ ppi^rja laisj- 
ser avec Camille., et nous lui ayons js^i^enflfi pops;^ 
ser de )E>rpfonds soupiirs. ^ i. ..;»>■ i 

La marquise m'a dît,en,na^archs(i|t«:^et|pi'y oom^ 
prends rien.^ Vous q^ vous explVlii^^a^ p.o^' plii^i 
quecontient donc ce*pa|u^r? >r..Mî :<-! . j 






■ 

■i 



DU CHEVAIilBR OB.ANBISSON. %kk 

Je n'étois pas en état delui ré pondre. En pas^apti 
dans un vestibule qui sert de communicalî^ii àsoja 
apparteiaent , je me suis baissé sur sa main ^ «t la 
ihéme pa^ge ayant un escalier dérobé , )'ai pri^^ 
cette voie pour d^escendre au jardin , où j'espéroi^ 
que l'air réveilleroit un peu mes esprits* . 

Je u'y ayois pas été long-^temps, lorsqueM. Low. 
tlier est venu à moi. Le seigneur Jeronimo , mW 
t-il <lit , est fort agité par la lecture d'un écrit qu'oii 
lui a mis «entre les mains. U demande sur4e-oham]^ 
à vous parler. 

J'ai trouvé Jeronimo dans son fauteuil* Dès^ qu'il, 
m'a vuparoîtreayec un air pensif^ dont je ne pou^ 
vois encore me défendre : O cher Grandisson ! que» 
mon coeur est alarmé pour vous ! je ne puis sup*< 
porter qu'un homme de votre caractère soit exposé 
à la pétulance d'une fiUe dont le cerveau*.*. 

Arrêtez , trè^-cher jeune Jeronimo \ que la qu9r. 
lité d'ami ne: vous fasse pas oublier celle de frère. 
Clémentipe est l'honneur de son sexe. Il .est .Vrai 
que je n'étois pas préparé à ce coup : mais je iresrt 
pecte une si grande ame. Avez-vous lu soû écjrit?; 

OuL, et je ne reviens pas de mon .étonnem^UiV 

Le marqms , ile comte , le prélat , le P. Ms^r^s?{ 
cotti sont entrés* Le prélat a commencé pç^r m'j^-n 
brasser. Ensiiitè m'aji^nt protesté >^u ûom de tç^qte. 
la famille^ quiÇ personne li'avoit eu la moix|dre 
eonnottèfuee des intentions ;de sa.isœu^^t<)uiu |^ 

Prévost. Tome XXFIL l6 
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ÉMiode^ a-l-Uajoatéyi^Rllflndoit,aiicoiilraire,qa'dIe 
PÊG€fTQilvoB oflEresavoc traiiqpcrtéMais eUen'eo «^ra 
paa moiiis à tous, CheTafier.Noussommcs^eof^agés 
d%QDDçur avec tous, Ne voyez dans c^ iocùdeot, 
qu'un excès dQdëlios|teiisemal.eiitendue9 qui opère, 
dans une imagination échauffiie. Elle yqus laisse 
après tout le pouvoir dalui &ire prendre le nom 
qjaTà Yxyus plaira. 

i Ah! Messieurs, ai-)e répondu, vous ne consî^ 
d^rea pas la force de ses argamenls* Sur une jeune 
personne à qui sa reli^on, sa famille et sa patrie. 
fiom% si obères, ils doivent être dW grand poids. 
Gep^ûàukt , Messieurs, r^Iez ma eonduite. Et la 
marquise ayant paru au même moment : Ayea la 
boiité. Madame, de me prescrire ce que j'ai à faire: 
jte suis à vous sans réserve. Permettez que je me re^ 
tire. Vous tiencke^ cc»»^, et vous m'apprândre» 
comment vous aurez disposé de moL 
«' le suis sorti, et je suis retourné au jardni^ 

Camflle est venues à moi. O Monàenr ! queb évé« 
nemeqis I ma maltresse a pris une résolution qu'elle 
ne sera jamais cqMiUe desontenir. £Ue m!a dona^ 
ordre d'observer vos yeux^ vos démarches^' votre 
humeur.' EUè ne saurait vivre^ dit-elle, ^il vous 
s reste quelque ressentiment. Je voua vois dam uano 
grande a^tadon d'écrit : lui en rendrai-je compte ? 
' Assurez-la, chère CSaoulle, qu^ je ju^. soumis k 
1toulas.ses voloniésf que son repos m'est plfts pré» 



BU CHEVAJytSR GRÀKBISSON. t4f 

eiAix qoe mk propre vie ; que je ne suis pas capable 
de reaseatuneat, el que )è l'adoiire plus que )q ne 
pim l'expfimer. 

CaaaiUe m'ayant qinltéy j'ai biéntât vu pftrôîtrè 
le père Marescûtti, qui tn^ prié de r€^oiiiât*e la 
famîUe dans l'appartemeat de Jerommoj Nbus y 
seittmes retournés ensemble. Le pèr« s^est contenté 
de mé dire, en marchant, que le eiel oonnoiâsôit 
seul ce qmétoitle plus avantageuit aut hoiHâi^; 
que pour loi, dans une ocùasioti A extraordinâit'ë, 
il ne pottYoit qu'admirer et adorer eu silenoe. 

Tout le mondé s^émm assis, le prélat m'a tenu eé 
iHacours : Mon cher Chevafier, nous déclarons tousi 
cpe vous vous êtes acquis des droits immortels iur 
notre reèpnnoissauce. Il est confirmé que ma sœur 
ne sera qu'à vous* Nous pommes tous du même avis 
sur pç point; ]M[a mère se charge de lui parler en 
YOtre faveur- 

Je sens toute Fétendue de cette bonté. 
Mais si Clémentine persiste, qu'aurai-je à dire, 
lorsqu'eHe me pressera solenaeffemtot de la sou- 
Xesât dans sa résolution, et de ne pas la mettre dans' 
là néeesàkéde preijdre ayafitage de la générosité de 
safaniHle? 

Ne dcMltet pas* Chevalier, a répliqué le prélat. 
qu'elle ne sèlaiase aisément persuader. Elle voua 
aime. Ne reeonnolt^'dle pas dans cet écrit, tt qu'il 
n est ea votre pouvoir d^ Ini fidre violer oureoftH 

x6* 



» .jplîr sa résolution , et de joindre à sanf noip celui 
)): qtie TOUS soiibaiterezb? Nous Boihmesitoti» coîih. 
vaincus qu'elle ne soutiendra point son entrqç^rîlet 
T;Ous yoye? qu'elle, à rpçours à vous , pour «n ob- 
lénir la force* En nn mot,; permettez que je sois lé 
premier qui vous embrasse sous le nom de frère; 
l II a pris ma main, et m'a faiti'honBeuiMleiii^Ea"» 
bras^r.Rien de si noble 9 kdai-jedât.Jem'abaa'^ 
clon^e à ;TOtre con^nite. Jeronimo m'a tendu aifec-> 
ti^^Rscment les bras , et m'a tsalué' sous le m^e 
titre. {iQ, marquis, le comte , m^ont pris. successif 
Tçment la main > ptla marquise m'offrant'la sî^me, 
je. l'ai pressée de mes lèvres, Je suis sorti aussitôt 
ppur retourner drriit h mon logement/ le corar, 
o dpcteur l^rhil pfeiS: pénétré que;)e ne pmsdire^ 
4.'un délai si étr^ng^ ^ n peu prévu» . » 

Charles GEANDMsoir. 

"'•'*,} .,V i ,j. .1 f ' '^ ,'i.,'i' ;'.'iM is :|gga3g= 






LETTRE LXXX. 

Le chevalier Grjndjsson au doQteiirBdRÉjiT, 

xii u'avoit pas été question de repos la nuit pré-^ 
cédente. A-peine avoisrje pris une heure de soniv« 
tnàil dans mon fatitèml. Le matin y je fis deàiandep 

-pi 
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par un Iniiei, avec la plus tenjirè inqui^ude, des 
BOttvdlès. de toute la famille, panictiUèr^epI de 
CléoiieDtine et de J^ooiiuo. On répondit quQ jÇlé*- 
menûne avoit passé une mauvaise nuit ; qu'on ju- 
^eoit à pro|K>s de la laisser tranipûlle pendant jipi^ 
le jour y à-*moiBS qu'elle ne marquât beavicoup d'ei^r 
pressemeQt pour me voir^ et qu'alors qn^me feroit 
«?ertirr 

J'étob moi-même très -indisposé. 'Cependant 
j'ttvoîs peine à me dispenser d'aller voir duTmeins 
Jeronima, et \e m'y serois déterminé, si mon ii?^ 
disposition n'avoit été assez'forte pour m'arréter. U 
me sembla qu'a y anwifcde r.ffeotation à me mo«- 
trer dans l'état où j'étois , et qu'on pourr oit mesoup* 
^oimer de vouloir exciter la compassion ;. bassesse 
qui n'est pas de mon caractère. Je oompjt<ois d'ailr 
leurs de recevoir une invitation. N'ayant c^eodu 
parler de rien jusqu'après midi, je renouvelai mes 
informations par un billet. Elles ne me procunèreni 
qu'une Ugne de Jeronimo, par laquelle-îl.me marr 
-quoit l'espérance de me voir le lendemaînl 

Je n'ai pas eu cette nuit plus, de repos que la derr* 
nière. Monimpatiencemr'aconduitplustQtqu!àl'oi> 
dinaire au palais .deUa Porretta* 

lie sâgneur Jeronimo m'a reçu avec de grands 
témoignages de[ joie. ocIlseJQIdttoit, m'a*tfil dit, que 
o>4^ n'avois pas.pris:.mal l'espèce d'oubli où: Ton 
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•y> m'a voit laissé le jour précédtet; cHe n'en avoà 
D èa que Papparence : et, poor nie parier avec 
i> fraticfaise, on a voit pensé qae poai^ sa soeur et 
7> ponr moi, un jour de repoa noseroit pas ittii- 
:h dle^ mais sur-tout pour sa sœur, k qui Ton n'a- 
3 voit pas eu peu de peiue à fisire entendre raison 
!» iJnlessns. JPappretHb, a^^ec«tittué,({u'eDevoas 
» demande aujourd'hui avec beaucoup dlmpa- 
» tienoe. Elle vous crdttt fôché. Elle suppose que 
y> vous ne voulez plus la voir. A**peîne nous eûtes- 
-» vous quittés, samedi au soir, qu'dle vous fit de-* 
y^ mander par Camille. Pour moi, a-vil ajouté, je 
^ suis <smporté si loin denoioi-méme , par le tour 
» extraordiniôre que je rùU prendre à son imagi- 
1E> nation, que j'en perds quekpidbb jusqu'au seb*- 
-9 tim^it de mon mal j^. 

n m'a dmnandé ensmie si je pouvois pard^maer 
A sa sœur ; et se'pUâgnant de ce sexe^ il a prétendu 
qu'une femme ne commence à savdir ce qu'eHe dé^ 
^reque lonqu'dle trouve de Fobstade à ses volo»* 
tés. Maïs die n'en sera pas m^nsàirotiB, cèer Ctn^ 
disson, mVt-il dit; et s'il platt au ciel de la rétablir, 
vous serez heureusement dédommagé. 

Le prélat et le père Maresooiti sont entrés ponr 
faire leur visite du matin i Jeronimo.; Le marquis 
et le comte ont paru aprèi eux. La marquise les a 
suivi». Clémentine, ro'a-t^eBe di|, lut si peu ti^n^ 
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tpù^y samedi au sokv aa appreaaot que voti^ éti^ 
pard sans prendre congé d'dtte> et continua hier dia 
Félre â peu pendant tout le jour, que je n'ai pas 
jugé k propos de commencer avec elle tm entretien 
sérieux. Mais je suis charmée de vous ispir; 

Ail même moment , qudqu'un frappant à la pbr te: 
Eatrei Camille, a dit la marquise. Ce n'est pas C^ 
miDe, c'est moi, a répondu Clémentine en ouvrant 
efie-méme; et s'avançant vers la eompa||nie. On 
m'a dk quele chevalier. ^ ; mais jele voie. Aooordea- 
moi, Monsieur, un instant d'entr^ien (en mardiant 
Tera une fisnétre, à l'extrémité delà chambre).^ 

Jel'ai suivie. Ses yeux étoÎMt hûmideade larm^i». 
Elle:' m'a regard^ fiiement; ensoiié, dQe a téîlmé 
levisage, sans m'kvoir dit un mot. J'ai pris sa main : 
D'bù vient cette émotion y Mademoisdie? Je me 
'flatte de ne vous aveir pas offensées 

O Qievalier! il m'est impossible de supporter le 
-mépris, sur -tout de:^otre part^ Quoique je Paye 
pentnltre mérité. Votre m^ris est pour moi un re- 
proche d'ingratitude^ et c'est ce que mèa ôœur ne 
peut soutenirk 

Bu mépris, Sfikâémoiaelle! moi qui voua réfère 
cCHumela premiérepersonne du monde lA-Ja^-vérité, 
yons avesrai^li mon qatnr d'amertume; mais h 
eause méme<ie cettaamertuma augaoente pour vou^ 
mon admiration. i 

Ne metenea poê ce tendre langage. Yoti^ ge-* 



'Sl48 HISTOIRE ' 

"iiérosîtë fait moD touranent. Je crois que vous deves 
^re fâché ; que vous devez me u^aitev mal ; saiis quoi , 
^uis-)e espérer de garder ma résolution? 
* Votre résolution ^ MademoisdUe ! votive résolu- 
tion! 

Oui, Monsieur, ma résolution. Vou&affige- 
f-elle? 

Peut-elle ne pas m'affliger? Que penseriez-vous?..- 
• Silence, cher Chevalier. Je crains qif elle ne vous 
'Afflige : mais ne m'en dites rien. Je ne me pardon- 
nm'ois pas de vous avoir affligé. 

Lorsque votre famille entière m'honore de son 
consentement, Madepioisalle. . . 

C'est, Monsieur, par oonipassion pour moi. 

Ma fkàre fille , lui a dit le marquis, en s'appro^ 
fÈant de nous, tel étoit notre premier motif; mab 
à-présent une alliance avec le chevalier, pour rendre 
justice à ^n mérite, est devenue notre choix. 

J'ai remercié ce g^éreux seigneur par une pro^ 
fonde révérence. Au même moment, Clémentine 
s'est mise à genoux devant son père, elle a pris sa 
main, elle l'a baisée; et , lui demandant pardofi du 
trouble qu^elle àvoit causé dans la famille, ^e lui 
a promis, pour le reste de ses*. jours, autant de sotir 
mission que deireconnoissance. Tout le. monde n 
pris cette action pour un dsangement qui a S^ 
concevoir les plus douces espérances. La marquise, 
T^evant tendrem^t sa fiBe, s'est écartée de quel- 
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qnes pas avec elle. Nous ayei^ eateodu leurs ijyjsr 
cours, quoiqu'eUes s^ectassa^t de baisser la vok^ 

Hier, ma fille, vous fâtes tout le jour daus ua 
jibattement qui ne permit pas de vous entretenir; 
sans quoi, je vous aurois appris avec combien d'arr 
deur nous désirons Falliance du chevalier Crrai^ 
disson. Nous ne cpnnoissons pas d'autre voie pour 
nous acquitter avec lui» 

Permèttêz-moi, Madame, de vous expliquer mes 
véritables «sentiments. Si je me croyois capable de 
faire le bonheur du chevalier ; si j e ne regardois pas 
l'alliance que vous proposez comme un châtiment 
pour lui, plutôt qu'une récompensé; si je pou'v 
vois y trouver mon propre bonheur sans danger 
pour mon salut ; enfin , si je pouvois espérer 
qu'elle fit le vôtre et celui de monpère^ la moindre 
de toutes ces espérances me feroit sK^cepter votre 
proposition*. Mais je sens, Madame, que le bras 
du câel s^est appesanti sur moi. Ma tête n'est point 
iemcore teUe qu'elle devroit être. Avant que de 
prendre ma résolution , j'ai tout considéré , autant 
du-moins qu'une foiible raison me Fa permij$. Je 
me suis mise dans la situation d'une autre qui , se 
.trouvant dans les mêmes circonstances $ seroit ve-^ 
Bué prendre mon conseil. Une alliance avec le cl\e«* 
^vaiier m^a paru impossible, parce qu'il n'y a nuUi^ 
apparence qu'il s'accoi^de jamais avec moi sur le 
plus important de& articles. J'ai imploré le secour^^ 
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éa ciel , parce que je me défiois de nioi*méme ; f ai 
changé pfaisîears fôî§ ce que j'avois écrit : mais tout 
ce qui est sorti de ma {Jurae s'est rapporté i h. 
même coïKîhision; Comme ried n^étoit si eontraîr* 
u mes propres désirs, j^i priseeUëtMnstaaoedHdées 
pour une réponse du eieî à ma prière. Cependant 
f ai douté encore de moi. Mais je n'ai pas ifôuIu 
vous consulter , Madame, parce qué vous tous so* 
nec déclarée pour lé chevàUef : f atiroid crftMit de 
répondre mal à linspiraiidn di^e, par laquelle 
fétois résolue de me gourermer. JPai déguisé mes 
oond[>ats k Camille même, qui ne ibi» quittoit pas 
on moment. J'ai recommencé à sbHicitw la pitié 
du cid pour une malheureuse ffîe attachée de coeur 
il son dev(»r, mais tiroublée dans ses opérations 
d'esprit* La lumière m^est venue. J'ai mis au net 
toutes mes pensées. Ce n'est pas tontH]'nn*coup 
néuÈimoins que je me suis déteiminée k les <Stàn* 
muniquer au irfieyaliêr. Je ne me fioîs pas encore 
k mon cœur ^ et j'ai douté si j'aurois jamMS la farce 
de lui donner mon écrit. Enfin , feu ai pnsb léso- 
hition. Mais lorsqu'il a paru, leœurage m'a niaii^ 
^pié. B a dift remarquer l'excès de ma peine. Je 
sms s6r0<l'avmr ex<^'' sa compassion/ Si je pub 
lui rémetti^ seulement mon papier, diécHt^, ks 
£ffleakés sont yailacues : je auis sûûre, presipieaAM 
que, Voyant mes schipules et isî droittil« de mes 
inti^tions, il aura la généroM# â'aider lùimém< 



DU GHEVAXilEK GR&NDISSOK. ftSi 

i tneseStHts; Jeiui ai doimé^mon écrit. A-prësent^ 
Madamey je sois réeUemeat persuadée que si \e pms 
m'en teoir à ce qu'il contient, et me garantir dn re^ 
prodie d'ingratitude^ j'anrai Fespiit plus tranquille. 
Cher et génà^enx GrancbsBon ( en ae tournant Ter» 
■ftcA), liser encore une fois mon papier : alors, û 
vous ne voulez pas, ou si yôuane^pouTeK me laisser 
libre, j'obéis à ma famille , et je sers autant qu'il 
m'est possible à votre bonheur. En finissant, eOe 
ft.ltnré les mains et les yeux vers leeiel : Grand Dieu! 
a-t-dle ajouté, je te remercie de cet instant de 
itoson. 

Quelque ofûnion que la noble enthonsiaste e6ft 
de la sérénité de son esprit, j'ai cru hii remarquer 
trop d'agitation , et l'air de sas yeux m'a fiiit craindre 
une rediute. Le combat de sa raison et de son 
amour n'avoit pu manquer de causer quelque êé- 
Boidre. Je me suis approché d'elle. AdmiraUtrCUr 
mentinel lui ai«-je dit avec transport, soyez libre! 
quelle que puisse ^tre ma destinée, soyez pour mot 
tout ce que vous voulez être. Si je vous vois heu- 
reuse, je m'eflforcerai , s'il est possible, de le de- 
venir. > 

Cher GrandËusoNQ, m'a dit le prélat, en me saisî»- 
«ant la main, que jet vous admire! où preneirvoua 
cette merveilleuse grandeur? 

Eh ! comment un A grand ex^sple ne m'iaspi- 
reroit*il pas de Fémulation? Il n'-est point entré 
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d'intérêt daii» les Tiiesqui m'ont ram<»ié en Itdse^ 
Je me suis cru lié par les anciennes conditions; 
mais, dans .mes idées, Clénieniine et sa famille oiat 
toujours été libres. J'ai conçût des espérances, lorr< 
qu'on m'a fait l'honneur de les «approuver ; jerentrd 
au joiird'bui , qnoiqu'avec un profond'r^ret/ckns 
ma première sil^atiofi^ Si Clémentine persiste dans 
ses^ idées, îe ferai nves efforts ponr m'y soumettre* 
Si ses dispositions cbangeiit , je me tiendrai prêt k 
recevoir sa main, comme le plus grand bonhpir 
Auquel je puisse aspirer^ 

La marquise , prenant à-Ia-fois la main de sa fiUe 
tet la mienne, a fait de tendres plaintes au ciel de la 
difficulté d'unir deux coeurs qui avoient tant de res^ 
^âemblance. Ne me retenez point, maman, lui a dit 
Clémentine, en retirant assez Tivetnent. sa makii 
Laissez-moi remonter à ma chambre, pour y de^ 
mander au ciel qu'il contorye^ma foroe, aprèsr*la 
peine qu'il m^en a coûté pour robtaair..Adi6u; 
.«dieu, Chevalier. Je vais prier pour vous comme 
pour moi-*même. ... - / ••>•,: i 

L'ange est sorti. Elle a rencontré sa fémme-de»- 
chambre. Chère Camille! luia-t-elle dit, dequet 
danger me vois-je échappée! Ma main et ceHè^du 
ebevaËor ont été plus d'une minute dans t;dUie:de 
ma mèrp! Que devenoit ma résolution? cari^ma^ 
mère pouYoit les joindre, et j'étois au chevàKèK 

Jeronimo, en silence, mais les larmes aux yeux, 
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aioit été témoin de^cette scène entre su- sœur et taoi. 
•HtnVserrédans ses ln*as. Leplus^ber des homm^! 
;Eh ! pourres^oos aûendre avec patience fe résnkat 
?da caprice de ^ cette chère fiU^? 
Je le pms, et )e'm'y engage. 
- * Je lui parlerai moi-même , a-t-il ^t j et je mepro^ 
!mets beaucoup de sa tendresse pour moi* 
' ' Oui ; nous; lui parlerons tous, a dit le mar^{tâd4 
'. Il fiiat la presser, a dit le comte, de peur queMU 
repentir ne ^vienne trop tard.* ^ • 
t •' Mais il me semble^ a dit le pèr^ Marescotii , ipie 
4e chevalier ne doit pas souhaiter 4ui*4x!i^me <]n'elle 
:soit trop presséci Wle se* retranche sur son- «iltttc 
raison ïAea puissante, qui demandé beaucoup tle 
tnënageipent. Je doute néanmoins qu'elle soMÎenne 
^ résoknibn . Si son cotii^ge la rend< capable de cet 
•effort, elle-tnàîte les iionneurs de la sainteté. 
: Le père a^ voulu rèbre Fécrit.qui Im avoit d^à 
transe de l'admiration. Je l'avais dans ma poctail 
fcgonîmo a'iest o{^ofcé à cette proposition ; m^îs le 
prélat l'approuvant , l'écrit a été relu. Tout le mondtf 
en' a paru aussi touché que la première fois. Cepen- 
^ûx on s'est, Accondé à) douter qu'e^^pA^demetirer 
ferme dans ses idé^> et l'on m'a fait là-^^usqufm:- 
t^é de compliments^ 

i . (Mais si la gloire coatinue de se.joiâdre à ses mp-r 
Ufe, et si leuF^ instances ne sput^pas exjbtén^epaçut 
yiyes eu m» iitYewi je suis |K)rté. à croire qu'avec 



tant de grandeur d'ame^ elle obtiendra sur «de- 
méme une parfaite notoire. Voua savez mieux qiie 
moi, cher Docteur, que la TérkaUe piété Pemporte 
sur tous les intérêts tempordsi D'aiHeorS) le père 
Marescotti ne fera-^ii pas rènitftra soai inÉuénce 
«ur un eaprit qv^ est accoutumé k @ciuve|Der ? n'es^ 
ce pas même son deyoîi'y aipee autant db aète qu^ 
.en a p^ur sa reUgioa? #t le {Hrâat^ qoi n'y est pas 
BàMoa aitadié , ne seeondemH-^U pas^ le directeur? 
Mais queHes épr^ives, cher aim> pour un eœur 
finté à cette incertitude I ne sçlit-^elles pas propres 
à nieusco^MiCire de la vimiié de toutes les eq[>é^ 
miCisliuiMines? Dieu connok seul si lemccèsde 

iioe désir» mérite le nom de répompeuse ôt de pu- 
«tioa : mais je sais que é Glémeuitii^y après mV 
nm dimné son coeur et SA mrâ^ trQu:Yoit^ daosses 
doutes de Edi^;ion, qud^ dbslaela è vivre heur 
reiiseavec moi, je aerob moitmême^eittilinenient 
«âsérafaie^ smvtout ai.fairoi&contrabué àk déiêr 
miner en ma fiivei|r contre le moovcmmit de m 
conscjenoe. 

IMpasfwir. 

^ I?A0ii*Ainotf dethonespmm^âVdfitfi^cKde 
quitter ma plume. Mais, avant quede sortir, noué 
avons continué long-temps de misonner sut» fes c^ 
coËfttanee» :1k jugeoient tous, oomn^e je tOM^Pài 
dit, qu'elle ne p^sbeeroit pas dans sa nouvd e ié^ 
«elution* L'opinion dn mai^quiâ^ et dé h marquiie 
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ëtoit de l'abandonner entièrement ah travail de 
son esprit. Le comte a proposé , pour fortifier leur 
sentiment) de la laisser donc dans son cabinet, sans 
que personne eptreprtt de combattre ou de favo-* 
riser ses vues. Jeronimo a dësiré qu'avant Fexéeu** 
tion de ce projet, il lui f&t permis d'avoir avec sa 
sQtur une conversation particulière. 

On m'a demandé queOe étoit mon opinion. J'ai 
liépondu, que plusieurs traits de cet écrit étoient 
d'une nature qui ne me permettoit pas de refuser 
mon approbation à ce qu'on proposoit; mais que 
si j'observois néanmoins, dans mes entretiens àvee 
eUb, qa'dle fiÉt disposée k changer de résolution^ 
et qu'elle n'eût besoin que d'être encouragée, pour 
se déclarer en ma faveur, on devoit m'aocorder 
pour mon propre honneur, en qualité d'homme, 
etptr^rdpoursa dâicatesse, en qualité defenome,. 
h liberté de &ire éclater mon attachement par quel- 
que dédaralioa qui prévint la sienne, et par des. 
instances mêmes çoasHeuMm à mon sexe* 
. La mârquile s'est baissée vers moi, avec ua sou* 
rite de reconnoissance et d'a^robatton. Le père 
Marescotti a paru hésiter, comme s'il eût prépané 
quelqu'objeçtion; mais le marquis lui a fermé la 
bouche en disant qu'on pouvoit se reposer sur 
0|on homieur et ma délicatesMu J'en juf^e de même^ 
a dit le comte :.Qn sait que Iq chevaU^ ett cajpebl^ 
de se maître dans la situatiou d'autrui, ^t d'oublier 
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ses intérêts , lorsqu'il est question de prendre un 
parti sage. Il est vra^, a interrompu Jeronimo^ mais 
faisons-lui connoître qu'il n'est pas le seul au monde . 
qui pense avec cette noblesse. Le prélat s'est hâté 
de répondre : D'accord, cher Jeronimo; mais sou-^ 
lignez- vous que la religion est un intérêt supérieur 
à tous les autres. Ma sœur, qui n'a fait que suivre, 
Fexemple du chevalier, sera-^t*elle découragée dans 
un effort si noble? Je suis pour la proposition qui 
réduit les choses à l'égafité. 

Pour moi, ^ lanoble enthousiaste persiste à croire, 
que sa résohition-vient d'un mouveinentdu ciel, et 
qu'elle en a l'ohUgation à ses prières, ^e m'eflEorcerai 
de lui marquer, quoi qu'il m'en coûte, et contre 
mes intérêts, que je suis capable de répondre à Fo-* 
pinion qu'elle a de moi , lorsqu'elle demande mon 
secours pour se soutenir. • :> 

Ils^ m'ont forcé de demeurer k diner; Clémentine 
s'est excusée de paroître k table} mais elle m'a fait 
prier de ne pas sortir sans la voir. 

Camille m'a conduit à sa diambre. Je Tai trouvée 
tout en larmes.. Elle craignoit, m'a-^t'-eile dit, que 
}e n'eusse pdme à lui pardonner, mais elle étmt 
sûre que j'anrois cette générosité si. je.pouvois juger 
des combats qui se passoient dans son cœur. Je thi 
riâct épargné pour rendre le calme à son esprit; je 
l'ai assurée que je me conduirois par ses volontés j 
^ue son écrit senrit mon étude constante, et sa coa^ 
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sciénoëlàiëgle d4 is^xjté#£t;l^»,iii^s{^ 
dont j'àfieroe^is une pâme, m^JlgqéréffQilt^^'^e; 
£iisoit pour se vaincre, eQëfm'sk d^mand^i^^i^ la. 
libéii^de.dein^ALreF.seu]^, a^pràs m-a^^ pfp"' 

mettre ><ie b.retoii^^e, jourcsuisrânt. Sesrjfeip;/ qui. 
commençoient à s'égarer:^ Ib'^r^t fait^rtî[ç ai;^t|$]t;,> 
pèuricaeiaiei! Im^, piyitpre ërdoûpo* M^is ea n^iç, re- 
tirant avec cette proôiptitude, j'ai suiprb; le {lère 
Mai:escbtti/qui étoit venu prêter ForeiU^ (commet 
^ Fai reconnut à; sa confufion et; mén^è: à q)ielque% 
^e^cus^» xpi'il m'a £àtesje^ hésitj»nt') aux dbcQur»» 
que|'avols'iwusÀsa fille.spiritu^. QueUe ;{Htié ,* 
^'ù^ sèle mal enteAdu, puisse rendre un^Jxptnn^e; 
hoinme^ capable d'une biissesse! . i > 

i [Point d'apoV>gies'9 mon cher père, lui ai-je dit de« 
Pairie flm dotfx et le plus civil. Si vous doute;c. 
de.mon honneur, je crois vous avoir oUigaÛQu-der 
la: méthode. que vous prf^i^z' pour m'^pjçqjyiyer. ll\ 
m'a:dém!andé niiyelbis pardpu., en me coo^ssfoit 
^'il piYOïtj^fj^fdé çojpcane imppssil^e' qu'un, jeune 
homme, dçiht On ne.pouvoit mettre l'Ajpqfif: ea 
dou^e pofur ui^e d^s^plus aimables £lles du monde, 
se (cafeSTmâfidaBS Jes bornas qqi'op:l)û avpit pres^^ 
oites ,.et ne fit p«s. usage. flu pouvoir, qu'on lui. c^n- 
noissoit,sur/sps affections. Je l'ai conduit à ÏAjfg^T", 
fement de Jeronuno, après l'avoir piié de crç^e^ 
que cette petite aventure étoit oubliée, e( dç ne.pxç^ 
neoJairè pcsrdre h son e)i^t«aaç..Ç<;«Q)»iep <^;(€^^er 
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BoctêfW, Aye ^{^ouvé hhsine inécoacSSÙAhle d^im 
homÉttè èF ipk j^àvob paràoiMié ttùt bMae»^? Mais 
cfesl èè cfoe fnp^r^NMidé pea da pèf« M^resôotâ. 
il éët éÉpatite d'une gétférMMf ooiaÂtâOû. A-peme 
a-vil ôtfitet^^r la téie peiïdaiittc»iileteiiipd<pfô j'ai 
oo&tititié 4(lé palster à¥0Gr hô:. 
^ Ei$ Mfif aôit éhctt m^ii, ff A iVùtmé Is eomte de 
Bàiféâkrt y qp& aftdit pMié ptèi â^tiûë tenre à iifat- 
tStt^è; lilës gete M a VôMit (fit ^e celle dd mon 
réiâw ëtdit incéftéâaifè; ma» M atvoit déclaré cp'il; 
étoit résùfo de tàt voir, à qtt6l(}iL6 heure ^pe p 
pusse jëvèâir. Sou propre vd^ m'a prié de vâUer 
à ma s&rétêy eh fèt^a^Httfatit que dkqfnais k vinae 
qu'il m'avoit renduer^ â n'avoit pas été trauquiflé 
tbi xùoàrenit; qu'ii atoiit tëpété mille fob, qac la 
ttè étoit vàS htâeih i^ttt lui ; et qii'to sortant de ^ 
Ibàitou ; il^éTèit pris dàM ^es podied deot pistolets.' 
do jè£ Wfas eré&oHéè^ ^*je dit à cet bomifae. Votr» 
mattrè ëtt hôoimd dliouÊfebr* i^o^ léiAdiide eortîery 
je né iouclt^iét|«s Itûfôrëiè'ià&ut^ttibt ^ «(|e mf 
fttttë â« j/én ëV61(' pft^à ëMitfd^ d« lai. 

Je më siib hiié èë mméir.ffféSt tdtià ? M Atiéeiuy 

iiàût ténldrefli^cK IM dèlut maÎM , §t par unèdottUb 
raison) qùé tof^é detô^ étiAt de me faire cet 
Itonnélir ^ ou ^-diotds^ ptfttrfjâtoî M pks mé fiôrtf 
4Kre que vôMétsèss ici ? . ♦ 

Tous faire <&*e. . . • vdâs an^sicber do «otra 
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démeiiluie? Non ( d'un aiir mélanecdique )« ïlais 
âppren^z^moi ce que tous aves conclix. Mon amê 
«bt impatiente de lé savoir. * Répondez -moi en 
bomtne d%dnnèur« 

]D rify a rien de conclu , Monsieur. Rien né peut 
i'étre avant cjne les internions de Clémràtiné soient 
entièrement couriues. 

S^û n'y a point d'aùtrfe oteladè; . -. » 

Si n'est pas léger. Je vous assure que Clémfehtine 
feait ce qu'eBé vaut. Elle véttt mettre un juste )pm 
iiù don de sà tnéin. Dans ses pluB grandes absences, 
elle a toûjôtlrs éonsérvé iin' ^ sentiment de cette 
iéiéKéatéssé qui distingue une fèinme d'hdiinenr ; et 
teaititéhaàt on la voit éclater, dans son langage et 
dans Ses dêtions , avec un nouveau lustre^ EHe fera 
tiPautânt phâ de difficbltés, que sa faniiHé en fait 
ttloiifSi On né prééipitefà ii<^ : et s} votisen pëtivez 
titéf qti4i}uè. avantage pobr Votre repos , car vbils 
txê jiai^oissejK pas tranqiilllé, je vous inforlmërài dé 
totit ce qui {idttrra surtetiif. 

Tous m'assilf ez donc qij^on n'a rien <$wacèi« £t 
thè proihéttfez-vous tfés inferlûatiôns? 

Je voui les protêts* 

Sur totre holineur ? *^ 

Sur mon honneur» 

lié biert y M me resté doiic qââl[«MÀ^ fours àé |>Jkis 
Uéngtiif ^fië celte malheuréàsé Vie. 

MonsSettr. . à ^ que signifie ce ïan^e? 

17* 
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^ Vous aBez voir ,( p^ r<etiraiit sc^^<fei)aL/iiiiaiiift des 
.nûeimes , .et tirant^ deux pistolets , det sa. podbe )> 
J'étcm venu dans la résolution de^ vous oinr le 
choix d'une de ces armes , si FaOSs^re eA|.élé eondue, 
comme j'avois r»son 4^ le craindra* Jbv9^^ j^ôint 
uu.aas^n, et janmis.ilii^-m'esl arrivé rdjren em«- 
ployer. Je n'aurois pas souhaité non phis de jutiver 
Clémentine du mari dont elle auiNoit 'i^ diçix. 
Mpn senl désir étoit^^quelamaiii qa'ell^doit unir 
il la sientie* me déliyrât d'une odieusç. vie. .Quoi- 
qu'elle ait refusé dfâtre ma femme,.je.ne'veu:i^9i4i. 
ne ptds vivre pour la voir celle d'un autre», . 

Quel oubK de vousrmâme, Monsieur ! mads je 
vois que votre e^rit est troublé^ Autrefnent 1^ 
eomte de Belvédère ne tiendroit pas ce discours. . 

Copune il n'est pas impossible , mon cher Docr 
teur, quoiqu'il yait àrf^Héseat peu d'aj^aireiioe, quifs 
Clémentine change 4e rétolution , je ne pouvoir 
instruire le comte d^ notre siiu«tipn réette^ parce 
que l'espérance qu'il 0a auroit conçue n'auront 
&it qu'augmenter son/désespoir ) si le^^ccès avoit 
été différent. Je me suss contcvatd dç nnsoimer 
avec lui sur ses étranges intentions, et deloir^ou- 
veler ma promesse. S étoit si tranqpjUfi exi me 
(paîttant , qu'il m'a remercié de mes atvis.^ Spn valet 
et les miens ont paru fort surpris de fko^ voirdes- 
cendre en bonne intelligence , et. nàéttie av^eç. un 
. air d'ami^. J'ouhliôis de yousdireqû^n àrayâipant 
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iaoB stntichanibrè ^ le cofMé a laiêsé sur une tabltf 
.ses deux pi^tiû^lctB. L'ouvrage est ciMeux, m'a-t-^ 
<fit; accepte^és. 0& seroisr-}e à-jprés^it, et dam 
^eDesdilficaitësseiiezrvotis.aagagé, vousyëirângèr 
ei prot<^ht. • ». Je ne les con^dëroispas; car toute 
ma maUoe ^devok tourner contre moi-même. > ' 

Je finis cette raàtîon du joui^ ; mais ^e ne partît^ 
que demain , lorsque je «aiaui^i oe que*le cours ^tr 
temps aura prodiiit« Cher. ami! <{ael ^ supplice que' 
Pincertitude f peut*^tre me croirois-je plus obKgél. 
à la patience, si inon emlHirras et mes cbsgrids^ 
m'ëtoient venus par ma faute. 

Charèks Orandtsson. "^ 

( Les vUUeà -de' phésieurs^Jèiirs^ produisent d^ 
nouvelles scènes , et par conséquent de nojuvelles: 
lettres y qui rèptésentmt- CÙmentine. toujours 
attachée à sa résolution , quoique mortellement 
combattue par son amour: ^Éa religion du cke^ 
valier est mise àr-ée nouvelles épreupes^ Départ 
et df autre on ne voit que de la noblesse et éPautres^ 
S9êf0*9f dPaéfmiraHon. Mais. 4mtmei la santé dà. 
ÇUm^tiné sef^^rf^ dejmr^ en jour ^i sans qm 
sa résçbitim4*0ffàitlisse, leprèlmt^A k P. Mari 
Z!$SQOtti^ * ;9uj| commencent a sfit^ promettre, un 
4g(d MUGi^s dék.ptts 4^ux efités,eàdent izu second 
a4feçbeaueqfi^d^qdrî^ss0,etsemblef^tySerf^tM r 
\ unpe^ pour Je ifheçalier^ Jl s'en a^rçûit.Iln^ 
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dissimule pas au do^tmr JBarht que son orgueil 
en est blessé: Cepen4^mt ^ fidUe â ses prineipss ,- . 
U est le premier qui propose à ia familte d^es-^ 
sayer, par fabsencè , si la rq^i^pnef le ùmsirfige. 
de CUmeniùie saf%t capable^ d^ ee imutemr. Jl li^i 

fait gpi^ter fuprm^melepnf/i^fh ei^,éli9iffiemefrt^ 
sofês deS) préte9ft4s ^eUe qppnmi^e. Mfd^ elle 
souhaite un^ùsmm^rçede^lettres oi^ luijufq^^d 
son retour p et la marquise y eomerU^ Jl ppiH 
pour ^n mom, dsm» le des^em de l-e^ipffQ^er d 
visiter plusieurs villes d^ItaUe y 
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Londres . n août. 

■" ' • 

Jdon Ken! mst eliftro, quelle» l«eir66 )etVou^Às^ 
Toye i je ne perd» pM un môtnent* Le doetéor 
Berlet , qui fes a reçues «i y a deui: heures^ a éèu** 
hiôté qu'elles vous fiissèùt envoyées par ua^xf^èK, 
Je les sii lues avec ri^' soeur, qnt est-ic&MAêp%âl 
quâques jours. Que vous <lirons-iious?pÉi4etsvôM- 
méme^ diére Henriette. Plus dincertitude que 
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îaosâJLS I fijbere ^e ! àiffss ^ dites-^ou» ce , qu€[. vou^ 
^n pe9ae9; Sj j'eptrôis 4îflp|ç woinejre fJ|B^,j'apr 
préhmderois d^ m pas £xâr. 4-f^u i .WPf^ ^^9Wf 

MYIiAB^Y 6.... 

•■ ■ • • • 
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leitires .qnift vQtta mm h^^^mlS 4$ ^'$97$^^ P^ w 
eipnbl .fil ddiQist :phi$ .sii^é jcl^ t.qu^ apprendre cf 
qo'ttijdiftaDiû» 190» Miûfi. Ife mP^Vf ff9l^y§T m 
nij^;deféKqitaûf>n|K)w: w^^ 9^|)ÛSTJ9£Vie félîr 
citer moitHniâBiie? puîsrje reeeiirQir Jln^v^^ ^pît^T 

fois dê4ir .Çluii]» £bBiKdîs«o^ , jqu- iiE^ppiipt^t^ ^yroigt 
ne pcut'jaiBabfiètael ^'^e.e^ §^9^ 

aiâft.p6diti^DGiëS'|iea;iLJ4Pe QQ pç^^^^Stf^ilSU^ 4'#f? 
iM. Sil6^a^6B/&Bl]Ilâ. Elte 4aît L'èiir§. )E1^ ptw 

4e Âr«Ciiark» apresu^-? MoQ'Oiyii^ ^ mii çhtrei 
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èit'aitsoIùtÀeût étànôtd. Mbif Que totitè àiBÈ»k 
fétefcnêabit hii paroiti^è ébjécte , lorsqu'il ' pense k 
^' défo^tine ! et puis-, qui pourtôit se côntentier 
de Ia;)]tQi9^ d'>ip cœilf ? La moitié, c'est trop dii^ 
s'il rend justice à ce prodige de femme. Ma coqso- 
lMÎa&3 lorsque je l'ai regardé convoe perdu {lour 
moi , a toujours été de le vmr à une femme d'un 
mérite si supérietir- / ^ .* . . . : ^ 

Mais qui seroit capable de refiiser de la corn* 
passion ^ .ce ^lqriqa^,hQm9ia 7 P;ma ç];ière !. je me . 
perds dans un tel sujet. Je ne sais que vous dire. 
S'il &lloil: vous nq^Qil^/toul; ce que j'ai pensé , 
queHes ont été mes émotions en lisant , tantôt ^sa 
généreuse pitié pdur le comte dé Belvédère ^< tantôt 
tes hdbles et respectueux disêours à là pwBpièr^ dà 
toutes les femmes, les* allaitions (lénoéiie&éoînpa^ 
râblé Clémentine, aTant-qiie de lui liVrâl; aon écnl^ • • 
det écVilfiijcti surpasse «out qe que j'ii jamais (lu 
de noVre' set«, aus^ xoiifbrflié. néMsaoiqs khk 
conduite <^ui*eÛeaToit tmuelbrsqn^ùiioombavsws 
Memple^ entre sa religion et son aihoiir', luiJBtvoit 
cpûlé sa liaison ': sa délicati^^té, sa lermeté-dans- les 
prineipes de sa foî^ enmn* npt^ tousJeSigraaâs traits 
de- Fan,; «de l'autre^, dans Tes différents jotltt.sohNÎ 
iescpiéïs Us pai^oiâsent tous deux f s'il iâltoit' mm 
diret6ut €6 qui s'est passé dan&wmQiEi.G0Sury ,im 
volmne^eroit bien élo^né de suffire^ ^ Je! ne jm& 
qudle meaiare pmmioit colilieiuï' mes lardmu A 
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-«iXflN; d« vbifê avouier que pendant deux jours et 
deux nuits , je n'ai pjsi^ eu la forée 4^ me lever , et 
que «e n'est pas sans dîffîeulté que fai obtenu la 
j>emûssion de vous écrire; car les médecms parkdt 
de ,iiie tenir confinée dans ina cfaanibre pendant 
^xjute une semaine. Sîr Charles se plaint amèrement 
tie l'incertitude ; c'est «n effet on cruel tourmenté r 
Vous pbserverezque dans toi:rties ces lettres, il ne 
tne nomme qu'une fois. Et pourquoi jieDses-vous. 
•qiie )e &is cette rémarque? Ce n'est pas pour me 
fiiaindre, je tous assure; c'est pour louer, au eon-r 
traii^, sa politem! et son atfteation; car pourroit-on 
i'eèeiiser de s'étresouhpeaupltfô souvent de la pauvre 
^AjBgjbke qu'il a. sauvée, ou de penser à quelque 
joitre fenune que sa noUe Italienne, pendant que 
eoè ame est agitée par des moU/véments si.vits , à l'ocr 
casien des grhndsobjelB qu'il a sous 4es yeux? 

'. 'Mais vous y6?f e2^ chère 'Gfaavlotte i que cet exoelr 
le^ homme n'est pas toujotir» eo) bonne' santé , et 
lqir!i](^est peut-être &rt mal «i^présent. En serions-! 
«ous rârprises? Un a grand ol^et :&% vu^, tant 
d^l)stades saniiODfté&^> une iioirRéfibd|iifibullé, in- 
aûrmontaUe en apparence, née de sa. Clémentine 
wAme, par desjnoiifilqui augmentent polir el}e soa 
^time et san;pdn»BàMnl lia dQukw peut rendre 
tfee ftmme éloqùianfte^ mai& on hamiUe^ quoiqu'il!? 
lié^ieurement déchiié, doit à^peine se plaindre. Que 
î^aî depîi^ des tàunibBnts d'un coeur, virili 
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8â la noUe ïtaUenae demeure f^orme dan^ sa ré- 
ioliition, lorsqu'il revieodra prèe d'dle, après idi 
fûois d'abseiice, voioi mes conjeciures suf Faireain. 
il TQDODciBra au iiiar]ag0^.^Dok«ii jamais y panfler, 
a'ilnese seatpoitti oapahk d'aimar iioe autiieliaiiune 
4iUatt qae aa dfteenliDe? qk jqid peut màriim* ja^ 
maïs autant d'amaan*? na aamasdudiia ipw de lui^ 
tnâae , atisa4>iea <|iie da doeiqyur Barl6t , qiie tob 
les peûiea de sa Tte-soni Vemitt ^juijbra mn7 A-br 
Yérîté^ les p|ua grandes pigMcs dts hamuîes et des 
iemmes lear ^Hement ordmaîrera*Dt l^ mnesidca 
iratres. £t lesabnnaa soiMt veauesdeplusifiasslMMDiM 
femmes; car je ilae figure i{aeia.8i(;uora OXiwiB^pBl 
pa^ ToleiiiairemfQt mauvaise. (Pouaquoi voddffjotii^ 
iiojas qu'un iiomme de son canactèqa ifeiposâa aux 
eaprices et à ia pétulanoe de ito|tres<^e,xpii sak à 
pane, comme le seigàeup JerônimoledîaoitaiMW 
atoi 9 qu^aept aèftdésimlofsqu'îIiili^ieodeDt dé lui 7 

Mais malade^ ou en bpnne saiftëy Vous Yoyezi^fM 
la vivaeité ne tnanque peint à stc 6hai4es. Çon^giâad 
teeursait se réjouir du bpnbenr d'aolh^» le t^nm 
avoirdeia joia-dnale caniir5 Bieo(iiBoift-41'i»i JQlir^ 
Ke doiirâ pas en resoendir delà s^térenâîssanletda 
ton cher Jefommo, 4^ rfipMissmnent da TadAttr 
f^Me Oémpimi^^ et du 4MNiiMur4]ue.€es pmA 
éténemeots répandent dans 9neâfli|au« bniSàt.J^ 
ireuxlkire, après Jui^ipéaie,f<â»ttbéi-alÎ0n.despl^ 
inrs qu'il trofute^dans la fiOuîtéde pbsaonra ipèrr 
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sonnes qui lui en ont FobUgation, N'est--il pasi 
charmé de cçUe de mylord et de mylady W. . .? de 
celle de son ch^r Bdcher, et du père et de la mère 
de son Belcher? de ceUe de mylady Mansfield et 
de sa &milte? dei la vôjtre,, ohi^^ Mylady, et dé iselle 
de votre myloi>d? Mais you^me prouverez, sans 
doute, fort étrange dans cette lettre. Je voudrois 
être gaie, si'il m'^oit pos^ble, parce que tous mes 
wiîs souhftitent f^ )è le 9fm. £^ relisant ce que ja 
vîeps ^^émï»9 je cvim$ que row ne m'ayez ^I^ 
k fetmr d^une manièr/s un pm bi^arrie. Parler de 
iHmnejfoi, Charlotte ; cp qui mesA de sorûr àfi^xnm 
phune »'e9t*U pi^ dans yoAre /caraotère plifs quo 
dansleoiii^? 

Uoe Mgw eiHSQi^, uoê seule ligote, ma chégre, ma 
bopne tante Sfibyl Jhw Vi^ont pas qpie j'écrive^ 
Gburloue, tandâs çi^ j'ai nûtt^icboses de plus h dire 
mxF pcs împortaitfes lettres; ^^ins quû»i je n'aurois» 
jwBiflifi fiihi de si manyaiseffaçe. 

HENItlETTi ByrON. 
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Le cHeviçdier Grjndîsson * à CLÈHÉKTiirs 

bSLLA PonnàiPTA. ' 

• r 

OB commence, chère et admirabm Clémentiiie, le 
prépieui: commeroe qae tous me pertneciez, avec 
ua vif sentiment d'une si grande favear. GepeËdatit 
ae pins^je pas dire qu'dle est douloureinfie-poar 
moi? jamais homme fiàt-il dans les iméme» cîrcoiir 
stances? Il m'est permis de vous admirer, de me 
croire honoré de votre estinfe, et même x^un sen- 
timent plus flatteur encore /tan^ ^'il m'est dé^' 
fendu, par l'honneur, de^lticitçr ufibienquiia'é- 
toit autrefois destiné, et dont on ne peut ni'accuser 
de m'être rendu indif^/SaftSnjediffiereÉJtidêoè^;^ 
vous n^'a;ve^ cru daos.n^es ^nières ou dans mes 
principes? ai-je jamais tenté de combattre vos goûts 
pour votre religion et votre patrie? N<m, Made- 
moiselle. Vous connoissant un invincible attache-* 
ment à votre foi, je me suis CMiteuté de vous dé- 
clarer la mienne : j'aunois cru reconnottre mal- la 
protection que j'ai trouvée ici, et dans le, pouvoir 

* On De peut se dispenter de donner deifli lettres dt ce com- 
roeree. 
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civil et ecdhéâàsîique, et manquer aux loix de Fhos^ 
jpitalité, si î'aTois entrepris de dérober à sa rdîgion 
la fiUe d'une ittustre Êimille, qui n^jr est pas moins 
attachée. .Comment cette conduite vous a-t-elle 
peroBs de dofitar du libre exercice de vos senti'- 
ments, si vous aviez.. .. Mais loin tdtites sortes de 
|>laintes!: J'étoufferai dans mon cœur celles qu'il 
ypudrôit dicter à ma plume. Ne vous ai-je pas dit 
que je veux être tout ce que vous voulez que je sois? 
Quelque p^e qu'il m'en coûte^ quelque imposaiUé 
que fût l'effort, s'il ne m'étoit pas ordonné par là coi>- 
acience, je me soumets à vos dispositions.' Si vous per- 
sévérez, chère et respectable^ comme vous me le serex 
toujours, je me résigne à toutes vos volontés. 
1. Un .cœur qui perd ce qu'U pouvoit espérer de 
.plus heureux, et que là religion sôuûeik • seule 
,€Qiitre le désespoir, cherche au-rmoins dans son a& 
fliction le bien qui touche de plus près à' cekii qu^ 
,a perdu. M'est-^il permis, Mademdise&e, qndque 
ipuisse.étre le succès du plus grand événement, de 
me flatter qu'un commerce, entrepris sous de^ 
Intimes auspices, ne sera jamais interrompu? 
.qu'ùhe amitié si pure silbsistéra éternellement? que 
l'homme dont le bonheur s'est évanoui sera re^ 
gardé comme un fils, comme un frère, dans une 
«fàmiUe qui ne doit jamais cesser de lui étre^chère? 
Pen ai l'espérance. ... Je demande à cette aimable 
.femiUe h eoatftâuâtiûade^soii estime; pourquoi ne 



fljro HISTOIRE 

4îrois-jè point de son affection? Mais aussi long-- 
témpà seulement que mon propre cœur, impartial 
|9ichir moi-même^ plein de zèle pour la gloire et lé 
liônheur de toute vo^e illustre maison, me fera 
eentir qu'il le mérite; aussi long^temps que ma eon-' 
daite forcera tout le monde d'approuver mes pné** 
lÀQtions* n ne peut arriver de ma part, comme il 
n'arrivera jamais delà vôtre, qu'un homme, k qui le 
bonheur de la plus étroite allianoe^toit promis par 
la faveur de toute votre famille, y soit regardé 
<;otnme un étranger. 

Jamais, Mademoiselle, le cœur d'un homme n'< 
pu se vanter d'une passion plus désintéressée que la 
mienne^ pour un obfet dont l'ame lui ait été plue 
chère encore que les charmes de la personne; ni 
d'une plts sincère affection pour toute sa famillâr 
-Mon maHieur a voulu que ces deux sentiments 
fussent mis à des épreuves qui n'en peuveut laisser 
aucÉti doute. Jusqu'à la dernière Iteure de ma vie, 
vous me serez chère, Mademoiselle, vous et tous 
les vôtre*. 

Adieu , gloire et modèle de votre sexe! Dans les 
circotistances où }e suis, qije puis^je de plus? Adieu, 
ÎDComparable Clémentine! que tous les biens du 
ciel et de la terre tombent sans mesure et sans fi% 
sGLT vous et scfr totre dbère famiHe! c'est le vorar de 
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Cl£men2^ï^s DiSLLJ PoRRÈTTJ OU ckepalier 

GRjiTDjsaoif. 

Bologne, 5 août. 

De ptûsiearsraisotis, Bfonâieur, qui tn'ont fait sou- 
haiter un coninierce de lettrés avec vousy Pespérancef 
de vousëcriré avec plus defiberté que je ne puis vous 
Ipirler, est tuïe des plus fortes. Aus^serai-je très-libre 
et trèS'Sincérè dân$ mes lettres Je yeux supposer que 
féctk à mon frère, à mon meiUeur ami. Auquel de 
mes fi^ré^ ëcrti*6i^Je en effet si Ebrement? A Timi-^ 
tatidn dix ciel, ybùé né débandez que le cœur. Lé 
inien ne vdus si^a pàh tdolns ôtivert, que si vous 
en pouviiàii pénétrer y comme lui, tous les détour^. 
Je cDihméiièé pàt vous remercier, Monsieur, des 
téndi'és et généreui égs^ pht lesquels vous Avez 
buvefrt âotH cdiinnéfce. Vous iofilobez avec tant 
dé mënag^ènt le tbadfaêui^êni ëtàt dé nia santé , 
iani le notnibér.. . . O Monsiédrf vous êtes le plu^ 
déliô&t dès boitrmës. Ayèc qu^è tendre^ n'ayez- 
^m pas toùîourspaiië de mon attachement à la re^ 
Kgion de mes pères? S&rement, Monsieur, vous 



êtes le plus pieux des protestants^ etvous m'avez con- 
vaincue, vous et madame Bemont, <pie les proies* 
tants peuvent avoir aussi leur piété. Je ne me serois 
jamais crue capable de parler aus^ favorablement 
de votre religion , que vous m'y forcez tous deux, 
par la connpissapce que j'ai de votre bonté. O Mon- 
sieur ! à quoi ne m'auriez-vous pas engagée par votre 
amour, par vos, complaisances, par votre langage 
irrésistible, si j'avois été h vous, vivant dans une na- 
tion protestante, au milieu de vos amis, qui pro- 
fessent la même reli^on, tous aimables peutrétre, 
et d'excellent caractère? Je.vpu^ craignois, Che- 
valier. Mais ne réveillons point ces dangereuses idées* 
Vous êtes invincible : et je me jQatte q^e si j'avois 
été à vous, rien n'auroit été capable de me vaincr * 
^ Il n'y a qu'une juste considération de la brièveté 
de cette vie, et de l'éternelle durée de l'autr§!^ qui 
ait eu la force de m'armer contre mon cœur. Cher 
G;*andisson! quel bonheur auroit été le mien , si ma 
main avoit pu suivre le penchant de ce cœur, san^ 
mettre mon sort futur en danger! Comment sortir 
de ces douces réflexions? Prêtez-moi, prêtez^oi 
votre secours, et rétablissez-moi dans cette paisible 
situation où vous m'avez trouvée. Qiie moa exemple 
tienne lieu d'expérience aux jeunes personnes, de 
mon sexe et de mon âge! qu'elles apprennent.ii ne 
pas s'occuper, avec plaisir, des grande^ qualité^ d'un 
homme qu'elles ont souvent l'occasion d'enlre^eiùrl 
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Hélas! je reviens ausujet que je votidroisqiikter. ifyis 
puisqu'il m'est impossible de retenir mon imagina* 
lion et ma plume , je yeux leur laisser uii libreeours. 

Dites-moi donc, mon frk'é! mon sCtûil le plus 
fidèle et le plus désintéressé de^ aoâis! dite&^moi ee 
qiie je dois faire, quelle méthode je dois p^endré^' 
pour TOUS dev^r indi^reutè à tout âutro titre? 
que faire, pour ne plus voir en vous que mou frère 
et mon smi? ne pouvez-vous mel'apprendre?^est-^ 
le pouvoir, est-ce la volonté qui vous manque ? est-cei' 
votre. amour pour Clémentine qui vous ebipéidie 
de lui modre ce service? Je vais dicter les termes i 
dites que vous êtes l'ami de son ame. Si vous ne 
pouvez être tout-à-fait catholique, soyez-le dans vos 
conseils; alors cette affection pour son ,amè vous 
donnerala force de dire : Persévère, Clémentiiie^ 
;et je ue te reprocherai pas d'être ingrate/ » 

.O Chevalier! je ne crains rien tant quele réprocbe 
d'ingratitude, de la part de ceux que j'aime. Ne l'air 
je pas mérité? étesrvous. hien persuadé que je ne le 
mérite point? Vous me l'avez (£t. Si ce xi'étoit pas 
un pur compUment, pourquoi ne mf diites-VQt;^ 
.pas comment je puis être reconnoissante? ête9^ 
vous le ^ul au monde qui veu^l^ et .qui pqisse lieç 
par dçabiei^aite, sans désirer qu'ojiyaçquittQ çnyers 
loi? «jud service n'avez'-vous.pas rendw à; la jeu-^ 
'nesse^ineonstdérée de mon frère ^^ dès les preiiiiçr^ 
temps de votre liaison ?^M«tlbeureux jeune hçmoiej 
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et quel* réiour v^ms a^t-il bit éprouver? Auîour- 
d'hui sa géoéroàlé le porte k s'en accuser lui-même. 
Il noua a raconté quelle hëroique patience vous 
eûtes avec lui. Qu'il doit vous aimer! Après une 
loagueinterrupûon^ votre bravoure lui sauva la vie. 
Ç^endaot vous u'avea pas trouvé, dans quelques 
{>erfbniiesde noire fimuUey toute la reconnoissance 
que vous éties en droit d'en attendre. Ce souvenir 
non coÀle de mortek regr^s^ Yous futei obligé 
de quitter notre Itafie. Cependant rappdé par votre 
•mi. doM on commençoit à croire les blessures in* 
curables, ^ous vous êtes liâté de revenir j wus êtes 
revenu pour sa sœui* Uessée k la tête, blessée au 
coBur; vous êtes revenu pour son père, sa mère, 
tes irèlres, blessés jusqu'au fond de l'ame, par les 
fouffrances de leur fils et de leur fitte. Etd'oii vous 
étes-vous hâté de revenir? de votre pays natal, en 
irons aéparant de votre {M*opre Ëunille et de mille 
personnes chères, qurfont gloire d'être aimées de 
vous , et de vous aimer. Yous êtes revenu sur les 
ailes de l'amitié. L'éioîgnemeat et d'autres ob- 
stades n'ont pas eu le pouvoar de vous arrêter. 
.Vous vous êtes fait acdompagner du génie de la santé, 
isoù» la forme d'itn habile opérateur. Yèns^avez re- 
cueilli tout l'art dDs-n^édecms 4b votre patrie, pour 
le succès de votre crolde entrepnse* Il a répandu 4 
Tos généreux dé^rs. Nous nous voyons, tirate une 
fkaâlle se .voit, et regarde, avec cette dëbeieose 
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complaisance i|ui faisoit notre bonheur commuQ 
avant les désastres qui ont fait notre affliction.. 

A'^présent,qiieUe sera notre reoonnoissan^? Quel 
retour vous offrirops-noiis popr tant de bien&its? 
Vous êtes déjà récompensé, ditesr-vous, par le 
succès de vos glorieux 5ervice9* N'ai-je pas à vous 
reprocher jie ForgudJ, en portant envie à notre 
bonhevir ? Je sais qu'il n'est pas au pouvoir d'une 
femme de vous récompenser. Tout ce ^e fçroit u|ie 
femme pour qn homme tel que vous ^ pourroit-il 
prendre un autre nom que celui de son devoir? et. 
si Clémentine pouvoit être à vous y voudriee«-vous 
que votre amour, votre bonté, vos complaisance» 

" pour elle , lui coûtassent son bonheur éternel ? Non , 
répondez-vous. : voas lui laisseriez un libre et pl^ 
exercice de sa reli^on. Mais , si vous croy^ votre 
femme dans l'erreur, pouvez-vous promettre, vous 
seotezrvous capable, vous, le chevalier Grapdissou> 
de ne faire jamais aiiicup effort pour l'en délivreF? 
Vous, à qui la- qualité de mari imposifsra le devoir 
de guider sa conscience, de fortifier son ^rit^ 
pourriez- vous croire votre religion, vraie,, |a éiieone 
fausse , et spufifrir qu'e)}e persévère dans l'ef f^jur? 
Elle-même, sur Jie même principe, dopt elle croira 
l'obligation plus rigoureuse encore, pi^urrart-eMi^ 
éviter avec vous les discussions ; et la supériorité d^ 
vjQtre jugement ^je mettra-t-elle |)as sa foi <lpQ^ yax 

■ graeddanger? Dequd[s^idslel^ai^uinentsf|ÎB,mon, 
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directeur séroHl-ils contre les vôtres , fortifies par 
yotre amdur et par le charme de vos maùières? JEt 
<juelle seroit l'affliction de mes parents, en apprenant 
que Clémentiiiè seroit devenue indifférente pour 
éiix, pour sa patrie, et pliis qu'indifférente pour sa 
Religion? 

Parlez; cher Grandissbn^ mon ami, mon fr^;^ 
ces grandes (sonndéraiiohs séroiènt-^Ués sansforce 
i vos yeux?^Nc)n, il est impossible. L'évêquè de 
Nocerà m'a dit (ne luien faites pas un re{M*ochè), 
qû'eû parlant dé vos of&es, vous aviez déclaré au 
gébéral et à lui, que vous n'auriez pas tant fait pour 
lia preâïière princesse du mondé. Peut-être la com-' . 
passion y avoit-elle àutaiit de part que l'amour. 
Malheureuse Cléûientine! cependajit', s'il n'y avoit 
pas éu dé plus jgrand obstacle, faûrois accepté 
votre compassion, parce que vous êtes bon, noble, 
et que la pitié d'un grand cœur, comme celle du 
ciel, n'est point une insulte. Mon père, ma mère, 
lés plus indulgents des pères et des mères, mon oncle, 
ikiès frères , et tous mos amis se sont-ils conduits avec 
Àôi par un autfe sentiment? et sans ce motif, la diF-' 
féroce dé là reli^ôn et dû pays n'auroit-eUé pas 
dais un obstacle invincible \ leur consentement? Il 

• • » * 

laùroit mis. Chevalier, n'en doutez pas. Avouez 
<fonc que connoiissàiït vôtre mdtif etie léur^ sadhâm 
^e me reposer trop sur mes propres forces, c'est 
tbhtër fejbièl , je n'ai pas de meffleiuv parti à prendra 
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fjne de me confirmer dam ma résolution. O vous! 
autrefois mon précepteur ! soyez encore ce que vous 
avez été pour moL Vous ne m'avez jamais donné de 
leçon dont nous guis^ions rou^ir.l'^ ou l'autre. 
Servez, comme je vous en ai supplié dans mon écrit ^ 
à fortifier une ame foible. Je reconnois cpi'il m'en a 
coûté d'affreux combats : à ce moment même., je 
suis. . . au-dessus. . . ou peut-être au-dessous de moi. 
Pignore où je suis, car ma lettre n'est pas teUe que 
)e me l'étois proppsé. Elle est trop remplie de V019. 
Je voulois qu'elle fût courte , et qu'dUe ne oonUnt 
que de^ remerciments pour tous les.bienfeits que 
vous avez répandus sur nia famille, avec des m- 
stances pour obtenir de vous,, coinme un nouveau 
remède au trouble de mon esprit, le^moyen même 
de ne pas languir dan3 une impuissante reconnois- 
sance. . . 

Cette lettre ^n'étonne pai^sa longueur. Sardonne^ 
à ma tête, qui s'égare encore;, et croyez-ippi ave« 
autant de zèle pour votre gloire que pour Ip mienne ^ 



votre , etc. 



Cl4ÉIC£NTp9£ BJBI^A PoiUUSTrA. 



. ( Les ajutrea lettres de ce cqTJVfierçe rouhfft sur 
les mêmes idées et les mêmes seniiments. fjecAe^ 

, • « • - * * t , . » 

valier est rappelé à Bologn^, micUs avec plus de 
tranquillité dé laparttde Clémentine^ etdf^:ejspé^ 
ronces plus confirmées du côté dç ^<\fç^^'' ) . . 
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LETTRE LXXXV. 

Le chevalier GRANmsaoN au docteur Bjrlbt. 

Bologae, i-^aoùt. 

J je SUIS de retou/lci depuis hier au soit* ; mais avant 
le récit de ma réception , je dois voué apprendre 
que ïa signora Olîvfe iest arrivée à Florence, lorsque 
je me diisposois à quittei* dette ville. Avec quelque 
'<)]ligence que j'aye pf essé tûo'n départ , je n'ai pu me 
(âispenèer de lui rendre une visite qu^éUè tB^a fait 
Hemancter. N'attendez pas les circonstances de ses 
emportements, sur-tout lorsqu'elle a su que je re- 
iournoiis à Bologne. Je Pâi laissée daink 'cette foreur. 
XSné entreprise fort extraordinaire, doiit ^'àî eti 
)>eine à me garantir' ïé Jour suivant , m'a j)âitHi venir 
de la même source. Cependant je suis parti sans faire 
la moindre recherche etïâ moindre plainte. 

Je ne dois pas oublier non plus que j'ai rendu au 
comté de feeïvedêre la visite qlie je lui avoîs pro- 
mise. Le général à Waples, et le comte à Parme, 
m'ont reçu avec les plus grandes civSïtés , tous deux , 
vousn'endoutez pas, parle même motif. Lé général 
et sa femme , •se rendant à Bologne, m'ôntaccom- 
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prgné pendant mie partie du chèlmn vëré Flôreâeé. 
Ss alloient se réjouir ay^c ]eafs dtms dllrlmi e^ de 
Bologne, de la résolution de leur sœur, et la ftl*^ 
citer de son courage , domme le général l'avoit déjà 
fait par une lettre qu'3 m'a mtontréè. lies eompli- 
ments et les éloges y étoiedft prodigués pour moi 
On peut s'expliquer avec politesse sur un homme 
qui ne cause plus de crainte ni d'^nyiè. il auroit 
voulu me dbarger de présentis : mais je mé suis dis- 
pensé de les accepter, de manière'ïiéannKHûâ, qu^ 
n'a pu s'offenser de mon refus. 

Hier, en arrivant, je me rendis au paléis d!^à 
Porreita ; et j'entrai d'abord chez le sèignédr SiBji^ 
nimo , avec kqud j'ayois emti^éÉiu un cbtàïtaerte 
de lettres pendant mon absence. Il me reçut avec 
des transports de joie; €t la miénité ne lut pas moins 
vive de trouver sa guérison fort avancée. L'aj^éôt 
lui est revenu. Son somméât est fort paisible. Il dcH 
meure levépeni&nt xmé partie du jour. Enfin , sk 
santé et celle de sa sœur font ré^er la joie dans 
leur SstniiUe. Mais il me fit entendre qu'il manqûdh 
à son bonheur de pouvoir me nommer son frère?; 
-et s'enflammaïit sur cepliint, îi ^e'supplià, ktmom 
dn'ciël, ^Q mè pressant la main et la mouilbuït 
méïne de ses larmes, de condiére cette affiiiré^ k sa 
<$ono}usion. Le inarqu£9',*la marqttise, le prâat et 
le P. Marescotti vinrent me remrercier , -d ÎÈà'ap*- 
plaudir de ma correspondance avec leur chère Clé- 
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.meaiioe. lie pnélat etrlè fère me protestèreiit qtte 
ipeiidaât toute leuf vie j'aurois part àleurs prière», 
et JC/aSis sopplieroîeQt le àd dé m'accorder une 
Giëmentine meilleure et plus charmante , s'3 étoit 
^osôble ^ que celle doid. le^ idées oeésoientde ré- 
pondre à Jour attenta. I^ général et sa femme 
ëtc^ient arrivés depuis depx jours j iuais' ils étoieat 
sortis pour iqpiel<|ues vîntes* 
. Tandis.<}ue chaoon répétait ses applaudissemèata^ 
;et que j^ les recevpii. presque en silence , car mon 
rôle ét#it embarrassiant d^us une situation si ciî- 
tiqoe, Camille .vint dire à la marquis, que Clé- 
.mentiiie étôit iodpatieilte de voir son ami. Je voœ 
riptroduirai y me dit cetile ttodre mère: £tte se leva. 
Je la suivis.' 

Sa fille )*^ iq'apércetant, vînt à moi les bras 
ociv^ts, me nemma son quatrième frère!, et'me fit 
. de vifs remercimi^iits 4e mes lettre^. Comme éllê 
^m'avp^^Pr^^} 4^^i^^de i^riépowesy'd'etoployer 
.mon^prédît aupri^ jde'sa fumille, peur lui faire 
jÇbtfmr la permission d'entrer (laps jm' cloître, et 
^quej'a,yois.forteiuei)t combattu c^ite idéei,; ^e ^ 
J?^îm\^^ *^ ré^t^c^ que je faisp^àii^^^irs. 
.Yoqs. savez , Madame ,;^it-:elle à sa ^lèf ^., q|ii&<)'<est 
,^n aAçjtm ^out qi^e; je n'ai jamais' p^r4fij^t se 
tournât, vers moi: O Çbev^ier^ vos 0];)îecH^idûs ne 
jn'oDt pas convaînciie. . » i - .! 

. ' Noa^ Mademoiselle^ je le vois bien^; ear si G^r 
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mentine étoit ooavaincue, elle suivroit à toute. sc»:tè 
de prix le mouvemetit de sa cociviction. . 
. O Monsieur! vous êtes dang^«U3L,' je! m'en ap^^ 
^çois.Si certain événcmeiit étojt devenu réel, 'fétxÀB 
perdue. N'êtes -voua pas convaincu.. Monsieur^ 
que dans mes principes j'étois; absolument 'per^t^^? 
Si vous l'êtes, j'espère que vous agirez aussisuiyant . 

,YOtre conviction* 

•Il me semble, cber Docteur, que .me connais^ 

sant si bieii> ellepcfuyoit s'ég^rgyier, .cet|;e réflexim 

badine. Elle a mémj^ 90uri esx la prononçant. .Rer- 

[marques qu'elle- est déjà capable d'enjouement, 

dans une oc<^sion^ grave. Peut-être^-trelle VQulu 

prendre un air qu'elle me yojj^pit affecter, moir 

'même. Mais enfin je .çommepçe à. croire ,.quelgu'ér 

loignée qu'elle soit à-présent de ^eFim^^er^ gi^'il 

.n'est pas impossible qu'avec le temps elle ne se 

laisse amener au .sentiment de son devoir, lorsr 

qu'il lui sera représenté par des. avocats, auwppisr 

sants qu'elle en a daps sa famiUe. Qiioi qu'il puis^ 

arriver^ si c'est pour ,spn bopbetMr^ejt peluidetoiis 

les siens, )e ne p^is être tQUt-àrfajit.aans joie, r- . 

' ' J'espère .,. lui dis-)^ , gi^e vos dé9ir^{>ppjir la. retrailjp 

• seront du-meiwsuspendus.E;Beçfl«yjmt,de la f^ 

de quelqu^ja^s de ip^ raisoQUfçp^ts i <Qais Je nrm 

'apercevoir qu'elle n'abandoniipit p^?, ^tièrej^ifi^ 

Fe^spérance 4'obtepir le c^nsente^ef^t^iî sa famille. 

Xegénéral et le oomte^ qui étoient revenus dai^ -^.^ 
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f iBterfBBe, se Ukèrent de me Tenir ftireleiirs com- 
pliments. Qu^ils mireilt tous deux de ptofaàon ! A 
là prière de la marquise , on repassa dans Fappar- 
temem de Jèrônim% où le marqais, le préht et le 
P. Bfaiiescotii ëtm^t encore. Chacun recommén*- 
çant à s'étendre kir l'obligation qu'Os avoient à mé& 
èervîces, et&isant des vœux pour mon bonheur, je 
leur dis qu^ dëp^idoit d'eux de me faire un plai^ 
inexprîmaUè. Ils nie pressèrent, tout d\uie voix, 
"et m'ex{iliqnèr. Ces^ rëpondis-je , de permeure 
qile j'engage mon tendre ami , le seigneur Jeronimo, 
àln'accompagnér en Angleterre. Monteur Lowilier 
te croiroit heureux de pouvoir lui continuer ses 
Mins a Londres, plutôt qu^ci , quoiqu'il soit résolu , 
'si ma dënoiande n'est point accordée, de ne le pas 
itjtEâCter jusqu'il parfaite guérison. 

Ib se r^rdèreùt Pun l'autre, d'un air de joie cït 
de surprise. Jeronimo versa quelques larmes. Je ne 
puis, je ne puis soutenir^ dît-il, ce poids d'obliga- 
tion. CfaeValief , liôus ne pouvons rien faire pour 
^btis; étvonsÀVvéz procuré ma guérison, ^e pour 
vous donner Te pouvoir de me lûer vous-même. 
ïies yisnx ' dé ' Ctémentine étoient himiidés; eDe 
sbt^ âyeb'qùiS^e précipitation'., O Chevalier! mê 
£Mâ marquise, le cœur dema'âAè est tropsensâ>îe^ 
pdur son 'rë[^dsi, iâdx impressions de là Yeconiiois- 
saucè. Je CràWîfKOur sa vie, W Vous ne ïa faîtes pa^ 
'repentir de sa résoldtîon. 
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Ce que je demande ,répliquâi-je , n'est une fafvcur 
que pour moi. Je me flatté que lëéeigneur Jéronîmô 
ne partiroit paB sans quelques-uns de Ses amis. Noâ 
bains sont testâuratifs. Je né tnànqùerôis pas dé Vj 
coilduire moi-même. La 'dlflët*ence\lu cKmat pe^^ 
lui devenir avantageuse. Qtiefày^Phonnèùf , Wefr^ 
sieurs , ajoutai-]e , en proÂiênant fes yeux àtftom* 
de moi, de voliâ recevoir tous en Angleterre. Cô 
sera vous acquitter pleinenîent des 'obligations que 
vous relevez avec tant de bonté. 

Ils continuoient de S€î regàWicr en siléhee. PMkt au 
ciel , Vepris^je , 'que yous-mêmef j Monsieur, et vousj* 
Madame (en m^dres^nt ati pferê et à la rtfère)j 
vous fussiez disposes à me frire cette faveur. Voud 
y pensiez autrefois dans une heureuse Supposition, 
J'engagerai mes deux sœurs et Icfurs marî^ à votlâ^ 
accompagner avec moi' dans votre retour jttiqft'à* 
Bologne. Mes soeurs embrasscroieôfÉ avec JDiePofe-*- 
casion de voir PItîJiè, et d'isicquérirPamitié'del'irf 
comparable Clémentine , dlont ëHes rtévèrent déjè 
le caractère. * 

Leur silence continuoit; mah personne ne seni-* 
bloit désapprouver tues instance^ : oef honneur. 
Messieurs , cette grâce, Madatâ^', seroit d'un autre' 
avantage pàttt tjoioi. Àprès^ lés*^pérancés que voui 
m'aviez données, retourner ^tfl^ dans ma patrie; 
c'est y rèntrdr'en lio'mme] qùrfïtit^ ^ét cpri reVîefft 
maltraitée Mon orgdeH n'y est pas ài6ins inijéresft 
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i|Qe oia satis&Gliao* {Je* vous offre un logement à la 
ville et;à la campstgoe. Je n'ai lien don^ je ne yfsm» 
abandonne la disposition. Personne n'aime son pays 
J>In^ que moi j mais il me deviendra plus cher en- 
COT^ y s^ vous ea tirez quelque utilité pour votre 
amusement, ouTOtre santé. Obligez-moi^ Mes^eurs^ 
obligez-moi ^Madame, ne fût-qe que pour trouver 
Flialie plus agréable à votre retour. Nos étés sont 
moins diauds. Le commerce noiis donne en ^l^on* 
dancetous les fruits qui croissent ici en automne ^ 
et nos hivers ne sont pas si froids que Ip vôtres^. 
QbUgQZ-moi seulement pour l'hiver prochain , et 
vous consulterez, votre inclination, pour détneurer 
plus long-temps. 

. ' Ti'èfr-dier ami , s'écria Jeronimo^ j'accepte votre 
ipvitation , ausâtqt qu'on me croira capable d'eor 
tTjeprendre le voyage^Lc voyage! interrompis-je ; 
mi vaisseau vous assure les mêmes commodités que 
VQtre cbambrja. : ](1 vous pprjtera jusqu'au milieu 
<âe ,Lbndr^.p vous ne vous apercevrez qu^aux 
progrès de votre santé , que vous avez quitté yotre 
appsartement* ,: 

. En vérité , leur a dit le général , ma sœur craignoit 
aVjec raison ^e n!!étr^as long-temps aatholique,ep 
40^enant la femjne^^ççt éti^nge l^omme. Je y pus 
f^xiSf^fcou^y^,ç3fGlité^ y p|;ç l'aime^. Vous avez 
essuya beauçpup' de; . chagrins, ^'fX de ffj^es. Allez 
f^anser^rbiver s^v^c }i^.On vw^ beaficpap les bain^ 
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de Bath, et vous ne sauriez vous en»trouver mal% 
Nou^^ous cliargerons^ ma femme et moi, dù.bon^ 
lièur dé Clémentine pendant votre ab^ce.PrëÀes 
Grandisson au mot. Ramenea^lé avec vous , lui, se^ 
sosurs et leurs mâris/ Mais, Chevalier ^ quel temps, 
choisissez-vous pour votre départ ? 

Je hd dis que le plus tôt seroit le mieux , parce qte 
la saison ne pbuvoit être plus favorable. Je répétai 
que cette résolution me combIeroi| de joie, et qtie 
c'étoit l'unique moyen de s'acc^uitter de ce#qa'ik 
nommoient leurs obligations. Je leur promis de 
revenir avec eux. La santé de Clémentine, ajoiitai-^ 
je, sera confirmée alors; et celle du seigneur JetCH 
nimo parfaitement rétablie. Avec qudlé satis&ctjon 
ne se reverront-ils pas l'un Fa.ùtf e? 

On ne me démande que jusqu'au lendemain pour 
tenir conseil, et pour me donner une exfdli^ûoa 
positive. 

M.onsieur Lovrther et ses collègues, qui ont été 
consultés ce matin, jugent que le seigneur Jeronimo 
pourroit être transporté en litière jusqu'au pôrl 
le plus voisin , et s'y embarquer pour l'Arïgleterr^ 
mais que le plus sur est d'attendre àtr^rinteinps^ 
parce qu'alors les noi^velles chaire* jseronttout-à- 
{alt raïBermies. On promet que Jéronimo,'les deux 
lits dû comte , et quelques autres pen|[^nnes de- la 
famille, entreprendront alors le voyagé. I^s l'ke 
\ervalle , le prélat et le P. Mareseoiti se chargent 



i86 piaToiitB 

^fentreteoir uq commerce de lettres avec môi^ et 
de m'jnformer d^ tqus les évépements. 

C))émeotiji# a pnç le chocolat avec nous. On ne 
lui a point cacl^é lit noifvelle résplutipn. Elle a fort 
approuvé la visite qu'on me promet pour Fahoée 
prochaine. Fâcheuses circonstances , m'a-t-elle dit 
i l'oreiU^y <iui ne jiermettwt.pasle même voyagea 
çellp qjfà le feroU.le plus volontiers, et qui ne seroi( 
pas la.plusmal reçue. Je verrois avec plaisir le pays 
9& le chevalier Crandisson est né. 
.. EJt moi, j!ai pensé à la bizarrerie de Fusage, qui 
u'^iijrpit pas permis à Cléuientiue de me tenir un 
laqKg^ede cette nature, si elle n'eût été absolument 
déterminée à ne. plus voir en moi qu'uni frère. Com- 
bien de ressources, mon cher Docteur^ les âmes 
4élicaLtes n'ont-éllespas po^r exprimer un refus? 
. Etant demeuré seul avec Jeronimo, il m'a parlé 
dans des. termes fort tendres, du changement qui 
paroisaoit sur mo^ vi^e, depuis que sa sœur sem- 
bloits'affermir djtns se^ idées. 3i le cœur ne soufFroit 
pas, ip'a*trildit, je suis bien sur qu'on n'en verrqit 
Dpint ces nu|rqiv^ au-dehors. Gier ap)ji ? lui* ai-je 
.répo9du,qi^y trouvez- vous de surprenant? Lors- 
que je suis reyenu w^ Italie, quelque opinion qut 
î'euise de votre sœur, je ne la croyois pas aussi 
grande qu'amie s'^t lyionirée depuis. Je l'ai toujours 
admirée) mais à-j^résefit je vais pli^ loin quji l!ad- 
jniration. Voir évdAPuir mes espérance, s^jprès les 
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avoir^vuessi^ bien établies! je serpb plu^qu'homm^ 
si je n'en éiqis pas viyepE^eiit touché. . 

Vous devez l'être sans doute, et j'entre cprdi^W^ 
nient 4^ns vos peines ^ mais , cher GrajpcUssoii^ c'*^ 
pieu .seul qu'elle préfère à vqus. £}le so^ffire j^us 
^ue vous ûç pouvez souipTrir. ÈUe n'a, m'a-t-elle diti 
qu'un motif de consolation; c'est l'espérance de xM 
pas vivre long-temps. Chère fille ! elle ^ flatte qu'e^Q 
doit I^ Y*etour de sa raison aux ardentes prière 
qu'elle i^dressoit au del dans ses intervalles li^^ddes, 
et dont l'unique objet étoit la cctosolatioin de ses 
parents ; après quoi, eUe ne formeroit pas d'autre^ 
vœux qpe pour une meilleure vie* A&js, Cfaev^lier, 
si votre cœur est dans une situation si violente**/ 
. N'en doutez pas, cher ami. Je ne suis pas uq 
honuneinseiisible. Cependant , quand mr réus^oil 
aujourd'hui à faire descendre Clémentine du poin^ 
de grandeur où eUe s'est élevée, quelque çatisfec- 
tion que mes désirs y puss^t trouve^, jp n'en'juge^ 
rois pas moins, que $i sa conscience en étoit blessée, 
ce seroit une diminuûon pour sa gloire; et m^ 
seroit-41 possible , comme elle l'a fof t ^jiien observa 
dans une de ses lettres, de voir tuie ^J[>puse phérie| 
malheureux par ses scrupules^ sans m'efforce)! di^ 
rendre la paix à son cœur, en les écartant? Et pourr 
roîs-je espérer quelqi|e succès, sans li4 Ëdre une 
peinture avantageuse de la religion que j^ proièssi^? 
Et ne jserpit-çe pas m'exposer ^u ^e{)rocfae. d'avoir 
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violé les articles? O mon cher Jeronimo ! les dioses 
doivent demeurer telles qu'eUes sont, à -moins 
qu'dle ne puisse penser mieu^ de ma religion y ' ou 
Inointf favorablement de la siennp. 
• Il est revenu à me parler des obligations de sa 
fiimille. Je lui ai dëdaré que ce langage étoit le seul 
ébagrin qùH pût me causer. De grâce, lui ai-)e dit, 
qu'il n'en soit plus question. Tout le monde n'est 
pas excite par l'occasion, comme fai eu lebonlieur 
de l'être. Mon ami porteroit-il envie à mon bonheur? 

Le plus ardent de mes vœux, cher Docteur, 
seroit à-prësent d'imaginer quelque chose que je 
puisse accepter pour satisfaire des cœurs si recon- 
noissants. Je souffre deme voir placé, par eux-mêmes, 
dans \m jour qui doit les faire souffrir. Que puis-je 
firire, suivant mes notions d'amitié, pour soulager 
leur reconnoissance? 

Il craignoit , à;t'il repris, que je ne pensasse bien- 
tôt à.lesqiiitter. Je lui ai dit que, ne doutant plus 
de la persévérance de Clémentine, et du consen- 
tement qu'elle donnerait k mon retour dans ma 
patrie, je devoissoiihaiter pour moi-même, comme 
pour elle , qu'il me fût permis de hâter mon départ ; 
d'autant plus que M. Lov^ther consentoit volontiers 
â demeurer après moi. 

La marquise est entrée. Oémeùtine, m'a-t-elfe 
dit, appréhendé que vous ne nous quittiez bientôt.' 
Elle est à se promener au jardin, -avec ïon père et 
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ses frères; JToseVODs. répondre ^{^.«ecoiecâiuabaiv 
mes de votre compagnie. . ;.*' :: . • : ^î) 

J'ai laissé Jéronimo et ma i mèi^e ensemblël * Le 
marquis, me voyant approdbep^a^dit it sa fillèi^uolt- 
ques mots que je n'ai' pas êntenSdusl Ensuite^ â|)rès 
m'aVoir.faît ixntoompUment^ fort .civil 9 iLapids^^ip 
l^rëtexte pour entretenir partioulièriml&nt ses deus 
•fils; efîesilisvdemetiré seuh^tvec'eBev/: > - /.* . r» l) 
I j îi'ya-^tHBpas de là crbauté.,^m'Éb-tr^élle«&t d'abprdr, 
jûoà-senlement à «l'avoir reftisé votre secours' poîir' 
tttt dessein qne j'ai fort à co^ur^^^milisÀ fort^iep 
■<Sontre îo^les rai^ons'de tnôsr pa1»eiM:d?>^Jlleltpigs^- 
•tlns ont fait grand' usage de ce (Juè voï» th'avez écwl. 
îO ChevîaJier ! vous avez; gagçfé le coeur du général ; 
maii vous n'isivez pas contribué à soulager celui de 
Sâ sœur. Non;- non, je né me rétablirai jamsii^ ^i- 
Fon me refuse Feutrée du' cloître. - • - .... a - j 
*'!' Souvenez -vous, Mademeisdle; qne le patfek 
♦rétablissement de votre saçté ^épendy après Di^^, 
•de la tranquillité de votre esprit .'îïevoùs abahdjpilr 
ttèz pas , je vous en cQnjure, Jk de^ idées qUi le 
troublent. Quelle fille, quelle sœUr^peut-com^tcî- 
aifectîon de sa. famille, si^vôuâ W le pouvez 
pas? Vou^ avezvn combiëli l^phr. bbnhèup dépèi^dr 
•de votre sadté. DoUte^-vous • daàS Je mohde^ dé là 
force de cette va^tu, dçnt vous ^a^rèîz 'déjà 4ô*jQifl^j^ 
dirai-je à mes dépens, une.si gk^eitfe^preu^e ^li 
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le «MBifirem ^qiy en mitfne «al Ami bè^^Béoie 
d'y appkudir. 

Q Chetalier;! sedîtfls^ a voi dJépoai, si yoas 

jViihBMBii^ MaAwnnÎB^e, tfim eUbrlgitrApe, 
ppuB ine f^ire vidmce dui6 oc8 «Dasiom; Aaiaiy 
ycnDCttaMpoidcmmot» (kpbftsor k m^mesniet. 
Vous ayez exi^dleasoi iioed»]^ ^raadfs prca*- 
«ttfde désijDtéreioni^it , doiH il y ail jannôs eu 
d'«enpb ; yo ir^w conjqure^' ehèm CléoieMiiey 
po»r 'n>wns^p., p^ur Yh&uxmxc^ woiig^ w^cnr, 
^tfli vawle p9n»e%t^i par bgniépoisr mm^d'é^aiv 
.1er Jirpréseo^^ 4 wr hyoti ipi domvie t^U^ eorav. 
. EBe esi ilwawr4Q quelqws mp^ieni^ii raflaohri 
eireprmeiH à<4a-û» : J^ vois hiea, Mo^fimrfLqiie 
j^ja^ doÂs att^idrd df vou» aucvme Siveur iw e^ 
point. Passons dawl'iJlée Toisiae, où noms «çpaur* 
row étae entendus.».» J'ai» Monsieur^ une entre 
fl^Tek Fow £sûre. £Ue n'e^t pas nouvelle- J'ep s^i 
4é)^ towbé linéique cjiose dans une d^ mei lettres. 
^e^n'esi point unepnère ^i q^espitv^^e 4 l'esprit 
49ps d^Ub^Uon» 

£t i|uelle est cette demande, Mademoîa^le? 

Çemweat l'expliquer? Cependant je Je £prai. Si 
vops ypnk» ba^igê* de mone^^enr*- ElUe s'est arrêtée 
JPHKH*» HBefms, et }'ai (^ que d»s easioment eBe 
w^ tromvoit jM ses idées» 
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Si'YOOs touldz me i^eudre trarjtiquiUe..!. 
MademoîseUci! ' 

Dfaat rofUs maner... G'<^t alors, Mon^îeu!", qiEiHt 
né toM restera auain (^Dnite de b fermeté ^e màf rté-^ 
solution. Mais écoutez*iuoi jusqu'à la fin : Â fôM* 
1^10 anniei^ aved une An^oise. Que ce ne a^jias 
unérlialienÉe. Olivia neferoiipassicrupttWdef ofasid-' 
f/év d« religion pour véus; Mais n'^e^e» poittr 
Olivia. Je m'imagine que vous neserieif^àsheufmx 
avec elle. Croyefr-vous que vous {Aiissiei l^étre?' 

Je lui ai marqué) par une rëvéreiioe, que je pttt*' 
sœa commeelle. 

Non, non, vous ne le setiez pa^. Ne Mt^pt)^ 
un ehoîEi qjtii puisse d^hotiorer Clémeliliiie. J^ai'le 
cœur fier. Qu'il ne soit pas dit qu'un homme à qiA' 
Clècseaâne a pu appartenir, se soit avili par son 
mariage.... Si voua vouamari^, Moti^eur^ iliné« 
sera peut^^e penxaè d'être du fkytffbrë dé cent ^ui 
vous ofiC pi^onfb une visite^ en Ati^ei^s^fë. Ma bd^e- 
sûswr 90iihait€Ît à ce moinent dPeii êtté afo^^ Sim' 
ikiali nelui refuse iieiu Elle l'engagera facilediebtt à^ 
Vaccoaipagner. ToOs n'aurez pas* âk pêne k petf^- 
nader ht madame BeoK^t de Mttë encore mi^foii^ 

* 

le voyage de ton pays^. Yotes re^iendrc» eii Italie 
«vec nous, vou^^ vot^e femirté j et peût-êtré vrfS 
;m0ui^ aveC'tettfs mairisi Nou^ nef composerons ainsi^ 
qu'âtte&iHÎSéri Sîmes atitrëd^dèmandes "sont refu!9ée§,^ 
îi faut m'acborder cell^^i. £ifê âépmS d«r vc^. 
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Et ne souhaitez-vous pas de me.\oir iranquifie? 
Admirable Clémentine! le monde n'a^ rien de si 
grand fjue vous. Tous êtes capable.de tout ce qu^ 
y a de noble. C'est cette grandeur même .qui m'at^ 
tache à vous.... 

: Laissez , laissez ce langage , Chevalier; il me touche 
plus que je ne le désire. Je crains qu'il n?f aitdaj'afr» 
fectation à me reprocher dans le mien... ; liiais je; 
répète qu'il feut vous marier. Je ne serai pas tran-s^ 
quille, aussi long-temps que vous ne serez pas marié..-^ 
lorsque je ne vois pas la moindre apparence.. ..Mais 
n'y pensons plus. Combien de temps vous aurons-» 
xious encore avec nous? > 

; S'il ne me reste aucune espérance, Mademoi-^ 

. Ah! Chevalier (en détournant le visage de moi), 
li^employez pas ces expressions. 
, Le plus tôt sera le mieux... Mais vos .ordres... 

Je vous rends grâce , Monteur ( etim'interrom-* 
pant) ; iûiais ne vous ai-jepas dit que j'ai de l'orgueil, 
Chevalier? Ah ! Monsieur, Vous l'avez découvert il 
y a long-temps. L'orgueil iàit plus pour une femme, 
que la raison. Asseyons-no«§ un moment, et j'dche-. 
verai de vous faire connoître mon orgueil. Elle s'est 
placée sur un banc voisin, et me faisant asseoir prés, 
d'elle : Je vais parler à ces arbres , m'a-t-elle dit, en. 
se tournant vers les myrtes qui nous cou vroient^i 

ce Le clMFalier Graudîs^n seit^^il uiSormé. de. 
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h twie taibiUblesse , Ciém^ttdne? sa compassion le 
» rameneraH-elle de son^ pays |X)ur te tbrliffer? 
» :* après avoir pris, parle secoutsidu ciel, une réso- 
)) ^lution dignede ton caractère, douteras-tu si tu 
j> es capable d'y persister, et lui donneras-tu lieu 
» :de croire que tu ^n doutes? eonsentirà-vil encore 
» h d'officieuses absencespourfairel'essai de taforce? 
» et succomberas-tu dans Fépreuve? Non , Clcmen^ 
y> -tine ». 

* Ensuite se tournant Vers moi, mais les yeux 
baissés : Je renouvelle , Monsieur, tous mes remer- 
cîments pour • la généreuse compassion dont vous 
m'avez donne tant de preu¥es. Ma triste situation 
m'y donnoit peut-être quekjùe droit. J'y reconnois 
la main du- ciel,: qui a peut^^étre voulu punir mon 
orgueil , et je m'y soumets. Je reconnois même j 
sans honte; l'obligation que j'ai à votre pitié, et j'en 
conserverai un tendre souveûir jusqu'au dernier in- 
stant de ma vie. Jesoubaite que vous vous souveniez 
de moi avec la même tendresse. Ma vie pe peut être 
longue : ainsi,.pourcéder à vos désirsefiià ceux d'une 
chère&mille, je suspendrai les vues que j'a vois pouF 
le cloître. Il me reste l'espérance de vouô voir. en 
Angleterre, dani l'heureux état fioiit j'ai parlé; sur-* 
tout ensuite à Bologne. Je vous croirai de ma fa^^ 
mille. Je me croirai de la vôtre. Dand ces supposi-^ 
tions, dans ces espérances, j^ai la force d^ consentir 
à votre départ. Si je vis, c'iest une abseuce.idé peu 



4e mm* lA'iiirîe p^ fiooimu MW bien la dompte? 
Jq Yqph laiwe drac, Mombur, k «boôr/^e vous 
jn'âLY^ offert. SioamM "rouME^^nae le \imv^ Taire 
fioeur Cymeoûne tqo» rend k \os aqmr$ et ew 
émtm* Q Meawenr! (^ kviuii 1^ yeux mr «loi, 
§1 i^marquwt mr mon vû^ luie éiiKtfiûn q«e J9 
in'effî>rçoUde eaeher) que vQive e«Mr e^tteadrel 
qu'il est $«pnble à le piiîiéJ .« « Meifi nûmmei-asiQi 
votre jour* Ce banc^ dansl'ëloigaement oùvoiiftiereK 
];4e^tot,' ^ra coiKs^ré w wmmiv 4e iralre ten- 
dri6¥^ Je le vi^rtiâ tqw la$ jjemrs^ l4'«ardenr del'éié» 
le frpîd de l'hiver ne m^]^ feront paa mAo^uer* 

JLe mieux, adminiiUe Cléioi^tinet le pk» ràr 
paur IVr et Feuue, o^ du-piow» pour «m», o?eai 
qqq 1^ t^mp» ne ^ii pa9 remii bien loio. Feranitâea 
0n? Wi mi lundi- 

P\mmo\\e au aoûv epirè9 avoir paaié tovit le rmim. 
dv )o^r 4 implorer le eiel pour la nwiéy poiw le 
.boA^eur de ma cbàre C^mentiae, demoneheo Jeraet 
mmo, et de toute leur fiuniUe^ je viendrai le aoiiv 
À voui^ m'enaeoûrd» la permiasion... jis vieodiieL.» 
Il ne m'a p^ e^ pû«6ÎUad'achaver« ^e ma m?k fé^ 
pondu qae par un délugada larmes. Sat^a^es» 
pnephée sur rfkùa épaule. I^'agitation. dfi ses s^tik 
mmiÂ «ojolevoit sou seisu Q Chevalier ! il le &ul 
doxio! que le ciel aou&foriÉifia tous deux I 

t>a marquis , qui vep/oiti alotsiànoiis, a'est apein 
W03 '9^fmém^àïmnoê^dA.1iéakoù<m^d» sa fiUe;e| 



BU CH£yA>XiJ£& «HJtNDISSON. à^' 

93mgiMM4jûtéàêtï^^étmMk^ëi9 s'est pi4mpitjéii> 
ytfnelà^f ÀbtfVw fmB éam iset- brMt Mai SSMtssm 



wiWy tfnwflÉiMùi^; 



Ah! Madame, ief^r; te)om'«rafitéFkiiiél^^ 
Quoi, CbirtttMai^*? tMS^ttio^^i^iiriii^i^^ 

VCVFf; • I JSVtAF' vFKPlJlVlXUrUflD' W' NII« •« 

9t mm êohiméj mes ppoi^eneèrdà mw, €t^)ë^ âuA» 
iM»ê ékÊm^vdÊm^Àêé ^is^m^éà^^ l^éDéâspAiéiré^ 
jusqu'au fond. O dè^éCetll^ BM^Im!' 1»iit âé feHMitlét 
pcnuHfcmt siM^jt»' â' it^béÈLéy ëf tf MtiVéËfC étp«^ à 

Tenus me joindre. Je leur ai fait le récit de eë^(|^ 

«prèb vroiii entorudu oe 4)«i'^ tft^t^ M feftm«v iiip 
lui raconter aussi. Comment pmiVëi^iT^US' | >cBDtty 
m'artnidity i paràr sîhttmcpLmmÊffhYiOtamt ûdns 
«loittenB^avsK tôt.: 

Nbn^ » CiémeiitÎBwKonèDiim, Moisr si^lem» smm 
pa» ime lia pw si» r ondM^ leçkosprompt dépnrtesti 
le plnsanraEodigcdaL pmejeùHd.'édme tnséjsomemittant 
éebomâi €^ k plusc drKiiede timteiikis.'feiimiesii 

Vous ittMiianquerev poiut^ nrb'^Gr Ir gélrfral^ 
d'entretenir un commerce de lettres avec ma soNir. 
Fecsonne' ici: ne^j opposera. Çomma* «Us yotoft a 



déjà témoigné' qu'idPiesoidiaiteiîie {veto.Voir, maiié^^ 
•6 pdiivons-^nQii» pas espërer qim^ tous : vous ' eosh- 
l^lè^feres' aussi a lui' inspirer le jnéaié; diassein pour j 
eUe-même ? Le mariage de l'un ou Fauire produirai 
r^fBHiqu'eilé s0 proposé par le Votre. . \ 

Bon Dieu ! ai-je p^nsé , me oroyen.triU donc abso-. 
lutfent'dégagé.de toutes les passiQns'hmuaines? J'ai 
fait une continuc^.e'iguerro, yous.lé .savez,; eher» 
l^pcteùr^ aù;^pl^S;feb.eUes des. miennes ^.mais sans 
soube^er jajnikaîs de v^ôncre :ces ^iKlre^.^enrf^tés y 
(^ibn.t la' glpiii'e.d^; notre nature. / r -^ \? j 

i\ O':^ deinw4f^^op)aditla jeUne;mdiU]ukte,^q 
étoit venue ^ausr^oixidre avec SialleUenOière. Com4» 
mieot ;ppHvç:^rTOu&, attendre cette dëftiatrjohe du che-* 
vidier? •: •''';.; i " '■''.''•' *.''•.• r 

^ ^puâ i^ sayes} p9fi^, JM[adame,jadit le prélat, en: 
s^Dondant la propbatii^ de son frère, de quoi lo. 
dfevalier Go^aedUson est capable pour i lé bonheur. 
d'UneK famille./ entière.' . i Ivl 

p. Le ffêre MàresiPOjtti , aussi iosenEtsible , quoique 
plôin de bonté , a remarqué qiie.Glémentine ajpànl) 
pm sa résolutuiti.par un tmouvemenl; du ciel, ce 
monde et tontes- ,se^ pompeA ^yji^èijomnt p!dur elle 
qu^nè consîdérafion subalterne^ et ^^au péril ^i 
sa vie, die /demeureroitvferme.dans ses idées; c[uë 
devant -renoncer par conséquent: s^ toute espérance 
Îe!p0]i\sois...</r ■•:'.! ^•' • >••> «t , -m' ' r- m 

M, JSLou y a:iat0rrora{m le marquis^ ;je nè>lui demaiâ 
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tîerai point nn service de çeitte nature. Eij s'adres- 
sant à moi : Oh! .si le grand ob$tao]e pouvoir être 
surmonté J mon cher Grandisson (en prenant ma 
, m£|in ) ne peut.. . Mais je n'ose plus l'en presser^ S'il, 
le pouvoit, mes propres enfants ne me seroient p£|S 

plu^.cbers'que Iw- ' ' \ * 

. Yous m -honoF€^ beaucoup f Monsieur; vous en-) 
gagez ma plus yive reconndbçsmce, Ce n'est'pas sans 
difficulté que je s\m capablç^dç soutenir, lorsque )#^ 
sui$ aveô ^Ue, l'engagement que j'ai'piis de ne la pas 
presser d'être à moi. Je l'ai exhortée, comme vous 
l'-ayez vu,: à se conformer, aux désirs de sa famillef 
et je conçois tout ce qu'ils renferment. D y a beau-i 
coup d'apparence que si l'un se détérminoit au ma- 
lâage ,i'autre en seroit plus tranquille : et j'aimerois 
mieux suivre l'exemple que de le donner. Vous ver-, 
rez, ce que;mon départ aura produit.: mais elle ne.; 
doit pas étreitrop pressée. Ce seroit s'exposer à voir 
irenaitre son. empressement poi(r le cloître; le pjoint 
d'honneur se jo\ndroit peut -être à sa piété; tet si 
l'on n'accordoitrien à ses désirs, elle pourroit re- 
tomber dans toutes ses disgrâces. 
• Ils s'accordent à suivre mou opinion , c'est-à-dire, 
à prendre le parti dç la patience, en attendant ua 
heureux effet de l'avenir. J0;les ai, quittés pourre-. 
tourner chezj^ronimo ^ àquij'ai;i;ommuniqué l'état 
des^ choses, et. le jour marqué pour moq départ. 
Avec quelque ]le»dresse que ^ehû ayp fait cette dé- 
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<srokr« bealicèii{>^ le <i»^o , j'ai été htéS de qplk— 
ter sa cbamère dn/tit préeîpHfttidii^, d( de liâtô^t^er 
droit k mtm legflUMDt, pofltr y reprdAdrcr tuu peu 
mes eaipfil». 

Ainn, mon cher Docteur, le joW-eni «totllMDfétit 
&xé ; et j^eàpè^^ qu'on iié m'ettgftger» pokit à le^chan- 
ger. Bfieidame Bernant meéidpmBfèn^ ftiB tfêm^^l^^ 
ék ré«oumw à flérei^ee; OIM» Éie ànAt Aem Miger^ 
Je leur éefirai k totom ^^iBOé, Mm ôêBàeatHk de* 
pf^endhre par Mod^toé, Fànn« et faisande. MadMié 
Sfoi^ m'iai fait d<dmaiidéf» uti« diilr«i(tt«w^ JËe iMT flime 
qiiféiid prendra» b pemi^ dte 9ê rmàm k f^mA)^ m» 
qaoij jenefempasdyfeidi^d'alferà^Afik^ 
ai pMmk tutetÎMeai^nt^ ffioof départ c^italid. Mm» 
qtteiqfo'ielle si^ Fait dmaodée da»& uni tmips^ oisf 
FaHiaseene paPMsok pas ék)igttée^ je^^pOM qwi'ase 
}ourd*faui efie ne petit avoir d'antre moli^ qutf kt 
eiyiKté. Tout eercpie j« diésire^, se je* b voiai, c^M^pw 
sa êmeSe âlfe ne soit paa-préM»ier 

(LeekmHtUër* quUPB Bohgne 0^ l^IUOlé. On 
passe 9»9* ses dèraiierê adieux. Enëfkfmfyb, ïtpaif 
â Pàtme tè'e&mt&dè^Bèiwâ^e, ^illaiaëé4i^»9ù 
^heureuQ^ espi^tancBS} d Milan ^ màdcmm ébf 
Sfiiroe, dèM it emporife une fèrê^ maunrnséf-cfi** 
niint, eici N'écrii^iftâ madamB Mem&nt , etmah 
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qui est ptem^ fh if^M fâ <fe oabiMs^êui tittim 
¥n^ répm^0 09^^ wriawti,. maàm qui a pau de 
^ffport ^(é fond. 4i Vmiérét* AuimUeu de se» 
fureurs y Olivia laisse entreifoir que les sœges 
wh 4S^ Vh^mm^ §¥^ett^ oim^^çùmmmceM àjkire 
ipipf^^ion smr ^on mur. Le chemU» passe à 
P^^M p4 a i^'om^ sçft Qcm^ Empurd Qran^ 
4^^W> V»x stétfiffkt àrdemi ruMpar I0J0U et 
pW^ d^0il0m^ emi^^ m beseim^ «o» seeoitrs aur^^ 
tq»t 911^ 4^ SM ifomûHsi. Jlfs^ éhnsPiBtme d» ce 
j^W^ litfertiiii l^JbmkmemU d^un^ wlide etmwp^ 
fjois. JSnfir^x Pimp^ikwediL tr&u^e^r de la eems^ 
IfifionpQUP h troukhi de sofk QOSi», dame lès eun 
^j^efisns dfi, sm Qà^ dQ^wr> td Jmk pftHir ptnêt 

m 

à 

LETTRE JUXXX^Ï. 
Jllylù^y G.... à, miss,,J^rnav. 

Londres > landi S septembre. , 

• , • *■ 

ï Éaaawm^^fimBy ma. tr^Mm Bfiss, sim Jràrlfr 
yni» do m^tk fi^ee. Jk amw. hî^r aur ^mp; maî» û 
tmA'y «pisil ne nana en a &«t dofiaer ans queœitta^ 
ûii/J^l^iuaBoaasomiiMBeBipreMé», myhràevmoiy 
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d'aller dëjeixneMveè lut. Ah! ma dïère^. nous avons 
vu trop claî|einëiitx{ué son répos a' beaucoup souf- 
fert. Il est pàis maigre et plus "ptié qu'il n'étôit. Mais 
c'est toujours le même frère, le même ami, et'.le 
meilleur des hommes. 

• Je m'attendois- à. quelques reproches sur mes vî-^ 
vaches; mais pas un mot de cette nature. Il nous a 
dit mille choses tendres ; et , lorsqu'il m'a parlé de 
ma sœur et de son mari , il a compte ses deux sœurs' 
et leui*s bons mcmaVquescomme les deun: plus h^u-' 
revCi confies d'Angleterre : pôUtique assefe fine; car, 
pendant le déjeuner, il est échappé au mien deux 
on trois sottisesque J'ai eu peine à souffrir. Jamais 
singe ne fiit'plus carénant; mais la réputation que 
mon frère ni'avoit donnée m'a servi de frein.' Je vois 
qu'une jQatterie, la moins méritée, est capable de 
produire de bons effets , lorsqu'on attache du prix 
à l'opinion du flatteur. 

Belchcr ne s'est pas fait attendre, à la première 
nouvelle du retour de, son anù. Mylord L... et sa 
femme, Emilie et le docteur Barlet étoient à Colne- 
broke : mais conin^e ils avoient lai^é des ordres, 
pour être avertis par un courrier au moment de 
son arrivée, ils sont venus assez tôt pour dîner avec 
naus. Les emb^sâements ont recommencé avec un 
Ji'enouvèUementd^joiie. Emilie, la dière Emilie s?est 
évanouie sérleqsiMnent, en .voulant embrasser.' les 
genoux de son lutQun Gei^acoidait rat0uché.:Bel*" 
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ober; l'4'paru 1>eaucoi:^ aussi , et nous Favons été 
tops.. Il y a des semifaîlités qui^e déclarent par de» 
actes extérieurs, et d'autres qui|ie peliVent écladber 
par les mouvements de la langue, jja^ joie de ma? 
sœur .étoit de la première espèce , et^ la mienne d^ 
l'autre* Mais mylady L. . . est accoutumé aux dé^ 
monstrations de tèndriesse, tandis que la mienne- e^' 
quelquefois prête à m'étou^^, sans pouvoir attein- 
dre jusqu'à mes lèvres. Cependant m.es«yeax sont* de 
grands orateurs. . / , . ^ 

Le plaisir que sir Charles, myîord L^ ; . et le doc- 
teur ont ressenti mùtuelleiaent à se voir, étoit gr|pd ,' 
tendre, e:£|>rimé d'un air mâle. Mon nwulia à vent- 
ât mari a joui, deux ou trois fois: de son traifêporl^ 
et de celui de l'assemblée j et , dans l'excès de sa joie, 
il étoit prêt à chanter et à danser. C'est son carac-^ 
tère au pauvre homme ; honnête, d'ailleurs et de 
fort bon naturel. Gardez-vous de le n^^iisêr , Hen- 
riette. Il a reçu l'éducation ) d'un fils unique, à qui 
l'opi n'a pas laissé ignorer qu'il étoit lond, sans quoi^ 
il adroit fait une meilleure .figure à vosLy^ux. Il n» 
manque poiiit de sens, je vpu$ awii*'e.' Vous allez 
ine croire partiale; mais je crois que kt^ph^iblle 
action de sa vie est celle qu'il fit dans l'église de Saint- 
George *. Pauvre chère ame ! il auroit pu trouver 
une femme plus convenable à spn goût j^ et 'ses dé- 



* G*estrégU«ftoù elle>Vtoi^ 9aiié«. 
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§E^vf& taénait diumenc pu servir akvft à lu Mt'e briilèi^. 
Mus U ne aeOs «tt pat u»ti)O«rié€ni0é dé dioiâi^ c^ 
quinouê eonwieipt^le mîeiix. Ou remmçuM, elj-'âi? 
eateadu dit^^ajm iM-hFtmtB dmeitt kft Me&(I§^ 
•I €pm W biouds «kneDt hA bnuieft. Feut-étréle^ 
nâ^reb/àMomioodeiit-il» mi^l àn^à de letti^ 
«antrûre»} si nons à^kM t«raë le' ii»&me gô6t peut* 
la même peraofuie, ok poor «ft# tiiêKÉfe chose , fer 
disputes sepoîest cmstimi^cÈs : èUeft* sont âssigt ctoifr-^ 
muntss sans ce secoars. 

. L'arrivée. de monr frète m^à tûoûiê tbnieâr les 
icordjDs dtt ècmr sar ua ton d«f }<>îe. Une paillé tàë 
Seit rire, et je voiidnm vous &îre rire àiisÂ, soit 
•veo i»ot3y sok de foei, raeti ne m'e^ {dcft indifië- 
reD^ patt¥u qui^ )e parvieâûeà \<ms fyïté^ta^mtnnÉ 
sourire. Sourie «^Teus, ttia okère? Oui, feù sms 
sûre ^. Hé bien ! i^présenit que j'ai réussi, je rede- 

' Nûu» aTooft fiêf des eomplioieâts k taon frère* sttr 
le réfablysetaeiit de ses amiy itrfieps , sans les ût>tll~ 
aae», et s^os^ dire tm Boot de la sttarqt^if a MBSt'àë 
mmê donner, li nie«s fr regardés tous d'un cdl^ âé- 
rieox^ ârsteit indké à: chacune de nos fôlicitaiiôil's;* 
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. * Mitte flaî^uttrk» pw^ êm%am»m LéotMr«, Tkaiè^fli^ qiirïé^ 
conte ses songes ayec le ridicule de son âge et de son ^tat , et 
&9mngsûY âlyîotdCr....^ son mari, ne paroitroient pas d^aassî 
bon goût ea Fnmce ^«'fA Aaf^Mfeiie/ Oni les suf^rioir. 
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ms^ il e^4Mi[|6uré ea ôleooe. lie éùtUfMt Barlet 
nous avoh dit que dans ses lettres à sîr Charles^ il 
ne l'avoit jass^ iaforii»4 de vos iudi^posiiioDSy 
parce ijpi'U é^oit stir ^foe ^ette JiouyeUe lui cause- 
roit du chagriQ. A Fexcepdoq du d^eâner ei du 
dioer, aà la pr^seoc^ d^ t9W las doi»eMi{Uds &ous 
avoit fnêmo, g^uÀ» il avoit eu taQt d^ordrasA d^a- 
fier, qa^kr^fm^^ awionsniiotM ett ro^oattûn de l'eu^ 
)U*eteiiir. MaflSp ap^ le se^uper , U est revenu ii nous^ 
avec promesse de nous, aomrder le reste du )our* 
La compj9i|Bie étoit cowqpo^ée-'de mylord et de 
mjhdj L«*«, 0999 mm ei^ moi^ ledoeieur Barlet, 
IL Belçher et uiOtre <^èiP0 SuMliei <p» ,. ayant re^ 
prjs ses forces, étoit ^tteiàtive k iimqM. mot qpi 
sertoît de 1^ boucbe de squ ivtmkr^ 

P'4J?ord nous lui avonf^lou^ avoué, eemtae voal 
le jugez bieu, que nous avions: lu la plua grande 
fjartîe de, ee qu'il avoit ^orii au docteur. 
. Qi^^ eml^arras, quds ebigrins, ^poe&e variété 
d'agitations et de combats votre cœur l^tHtl eu k 
supporter, mon eher air Chaînes! a oomoieiicé 
M-ll^ber; et, ponr^epudu^iwi» quel toangepede- 
çéd4 4e h paît d'une femme ii qui Ton nepeat fléaor 
mains remiser de Ifa^n^alion ? 
. Jl est ^^9 moii.chw Belober* Enmûe, ilsW 
iéteo4)^sur Jl?^Qg0 de Clémentine^ Nous l'avons ad- 
mirée avec lui. Il sembloit prendre beaucoup de 
plaisir à QQS louduges» Cesila v^inléL, chère Hen- 
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nette. Mais tous êtes assez géiiéretise ^ur loi tA 
£stire un mérite. - ^ ■ ^ ' i 

. Y a-t-il long-4;einps , m'a demandé malicieuse-^ 
ment ma sœur^ que vous 'n'avez eu des nouvelles 
de lacomtesse de D. . .? 

- Sir Charles a demandé à son tour s^ y sif oit une 
autre • comtesse de D... que la douairière; et son 
visage s'est couvert d'un beau rouge .Votre servante^ 
mon frère, ai-je pensé en moi-métne, je ne suis pas 
fôch^ de votre charmante crainte. : • ; ' ^ •; 
: Non, Monsieur, a répondu mylady L. . .. ' '*- ^ 

- Soubaiteriez-vous , mon frère, a repris^une eEFrcto-»- 
tée (de yotre coAnoissance , Henriette ) , qu'il y eût 
une autre comtesse de D. ..? ♦ • 

Je souhaite le bonheur de mylord D. . . , Chàr^ 
lotte; On parle de lui comme d'un jtone homme 
du premier* mérite. > .r i.! I 

Vous ne m'entendez pas, sir Ch^rf^^j-fein sm$ 
sûre, a répliqué vo^e amie, en le regardant ex|fc*is 
d'un ceil fixe. - . „»=)'. /!> 

Pardonnez-moi, chère sœur, je souhaite que mîâÀ 
By t:on soit une des^phis hèurenisesiemmes du tn^^iidé, 
parce qu'elle est une des meilleures. Et se tournant 
vers Emilie : Je me -flatte, ma chèiîe^J qu'il ne voufc 
est rien arrivé de'chagriaant tlucot^é de votre 'uière. 

Non, Monsieur; tout est dans l'ordre. Vous avèât 
vainou... >. . -. \ \ . ' ; !i .i • t , : •' r 

• J'en suis charmé, ma chère/ GfOyez-votasj- mofi 
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cbér Beldier, q|ie les 'eaux de ]|f tti- ne fi^^t pas 
bien à votre père ? 

Seconde évasion, ai- je pensé. Mais voiis y vien- 
drez,' mon frère, je vous en réponds. Dites néan- 
moins, chère Henriette, n'êtes- vous pas un peu 
piquée ? Votre délicatesse sera offensée de me voir 
si pressante. Je vois vp rouge de déds^ s'élever sur 
voire belle face ; et dans vos yeux un. petit air d'em- 
barn^ qui fait renaître d'un côté les, roses, et l'an- 
cien, éclat de l'autre. Au fond, nous avons tous 
commencé à craindre un peu d'affectation dans mon 
frère : lirais rien moins, car il n'a pas voulu .que 
nous le fissions retom|}er sur le m^e sujet. Après 
quelques discours vagues, il s'est toutné vers le doc- 
teur Barlet : Cher ami , lui a-t-il dit, vous m'avez 
causé tantôt de l'inquiétude, lorsque je vous ai de- 
mandé des nouvelles de miss By ron et de sa famille. 
Vos yeux m'ont alarmé. Je crains que la pauvre 
madame Sherley..^. Miss Byron nous a toujours 
parlé de sa santé avec défiance. Quelle seroit^^ Char- 
lotte, la douleur de notre chère miss Byron, si dUe 
venoit à perdre une si bonne mère! 

Mon dessein , a répondi;^ le docteur, n'étoit pas 
de vous laisser voy* des sujets d'inquiétude» Mais 
un père ne peut aimer sa fille plus que j'aime miss 
Byron. 

Vous m'alarmeriezsérieusement, cher ami, sil'air 
de gaieté que je vois à myJady G. . . ne m'ôtoit toute 
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crainte pour la atnté <fe niifls Byrdn* Je dm flUie 
que miss Byrmi ae ^porte bien* < . . > . 

Elle en est bien éloignée, at-)e répondu ausakdt 
avec un air de gravité qui eottvènoit à l'6ecasÎM« 

A Dieu ne plaise ! a^*fl repris aussitôt àTeè ittÉè 
émotion qui nous a plu à tous. (Ce n'esa pâspMt 
vous, Henriette, c'est pour aoua-mémes que noua 
noua sommes réjouis. Point de déMcatesse; a^^ctée, 
je vous en prie. ) Son visage étoît en feu. Qtt0i*4elfc , 
mes soeurs? qudle est la nnèi£e de miss d^toflf? 

ËUe n^est pas bien, ai«fe répliqué. Mais ^cM la 
plus charinante malade qu'on ait jamais ^ttie.'^âle 
est gaie, pour né pas causer 4e peine à ses amis. EHé 
entre dans toutes leur» conversations, leurs plaisîrf^ 
leurs amusements. E31e voudroit que personne j3ë la 
crût malade. £K ses yeux dhai^é^, ses lèvres pâles^ 
et le changement de son teint ne la trabêssoient pas, 
nous n'apprendrions pas d'cSIe-méme qn'eBesduffre. 
n setrouvedesfemmesiqui arriventplustôtque d'au- 
tres à la perfection , et dont la décadence ô^est pas 
moins prompte. La pauvre miss Byroù né pattott 
pas faite .pour une longue durée. 

Mais devrois-je vous marquer toutes ées dieses- 
là, ma chère? Cependant je Sab que <!}âiién^e et 
vous, vous êtes riclieà eu grandéhr d'âme. 

Mon frère a paru toût-à-fiiit fèdié contré moi 
Cher ami, a-t-il dit au docteur Barlet, de graicé, ex- 
pliquezHDioi ce que ^^ûfi&lë discours deCliaiio^ie. 
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fflë ^tàé à foaAiiièf*. litiàs B^b W nsçu'^a ciel «m 
trè^bdB «etajiéfàaieùt » A-^éae 68i-efie dalib lai Heur 
Uë l'J^e^ Tl^tiqtallÎBea-moi: 11^ deux sœurs loe ifae 
ëënt {>ëè ]^tid '^cbèt^es que mi^ Byfon; Eawénibé)^ 
dlàHimè , ji» nife T^dufr fiais pas bon gré de Toire ba*^ 

^ B edt itm^ lui fi r^oadù le docieiir^ tfôè-BÛai 
Byron n'es^ pas bièti ; tnâlB les tendrOs onaiatiBS de 
ttijAidy G. . .Uui ôtki èm vm peu charge la desetip* 
ti0a. Ili0^ l^ftMi fié peut o^sser d'être aimable. Som 
«éiUt ëéttotijoUrftêhsMâftiK:. ËUls est gaie ^«^a■lcpûl^ 

Rë^igAéé, doeteur Bariet! MUs fiyron esi boahe . 
ishyétieitiie ; die lie ptiui «aataquèr de rési^atioiir, 
dàiii le s^is que te reK^ou dooiie à ce tetnie : «mûs 
éàiA Pâttèfltiou ccriihmiltié, il Wppo^ im étal dé*- 
^))ëré. Si BÉÛS Ij^rdn étoit «tlnal^i n'enriez-^vôtfe 
'j^àè dt iii^efi idfie^rcÉer, «dlier I>bGtettr? Oubieo est- 
eë Ybtrë tendresse pour tncôi..? la bonté jàe hrous 
"abàtidùone jttttiais.* 

* lé â'âVl>fSr pM^eonçtt^ a dit naylady L,; . | qeç «uss 
Bjfron fût si mal: En vémé^ moosîeiir Badlel^.ei vous, 
tnàôGetir.ilyadela dmuléàiié m'en «Veir pas arei- 
416. Et soVi bon â^tttrel ai £aîi; lombèr «ne lirme dfe 
^Ses.yettt pdtir n^tre Heni^ietie; 
J J'ai* eu ^âeli^oe lii^ra d'être allée si hiosi Mon 
fi^e a ^ru fiM't îaoKpiie^; Son aaài Mpber. Fél^n 
fUm M et poM Yeus.<Ma daètf Emilie 4 pleuré 
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pour sa dière iiiiflftByTon.^£31e ayoit:tou)0!|rs4[nrai|it> 
a-t-elfe dit y que votre aialn'eftt de mauyâbeft snii»» 
Hon cher amour, ma très-cli^ H^iriett^, il faut 
qae votre santé soit bouoe^ Yons^vo]^ oçmiisim 
tout le monde vous aime. JPai dit à mon frère ^e 
î'attendoîs une lettre de Northampton-Sfaire p^x:^ 
première posie, et: qu'eUe me mèttroitisn*ë|ta%de 
lui.donasr des information» certainesér # 

Je ne vouikois pas, pour le m^ù^e entier, qu'il 
entrât dans vos idées, dière Bbnriette, que j'aye 
pensé à fidre tourner sur vous Fatténtion dct.mon 
frère. Votre honneur est l'honneur djx sexe :;car 
n'en êta■^vous pasl'omement? Je ne dis rien de nou- 
veau , en assurant que mon fr^re vous. aime. Je^'^- 
vois pas besoin d'apprendre son inquiétude fjoiir 
votre fiante. Son cœur nrest paaeapable de d^unger. 
N'avez- vous pas obsetré que j'aîmê. votre déca- 
dence . sur le compte de la nature?'. Haise au ciel 
qu'il n'en soit rien! maïs je. vous découra^ impair 
demment par mes craintes pour votre sainte; Iwb^ 
que )e ne p^ise au fon4 qu^à m^ager votre d^- 
cateflfle. Tous vous porterez bien, vous.le[vou||reB, 
vous y parviendrez bientôt ; et le pluasage , ç^m^M 
le meilleur des hommes,, ne manquera^point... C'est 
k quoi se réunissent tous nos vœux. Mais quoi q|i'il 
arrive, nous avons réuni nos t^es ensemble, et 
•lions soiûmes résolus, en &veur de votre déhcar 
tesse^ de .laisser prândae son opuns à cette <affitti:!e) 
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parce cfa'après une ouvertore plus chaude que* je 
ne Plrv^ prévu , vous pourriez vous imaginer iptB 
ries soins vont au-^lelà des borner. Je vous eenifiey 
lÉitt chère, que sir. Charles Grandissçu, tout digna 
qu'il est d'une princesse , ne vous fera porter son 
nom qu'avec, toute là ^passion de son ame. 

Suivant les vues qu'il nous a marquées ce soir^ 
nous allons le perdre pour quelques jours. . Les 
joueurs, à qui notre cousin Everard a permis de 
le ruiner, sont k Wincbester, où je suppose qu'ib 
font à-présent le partage de leur proie. Si mon frère 
a dessein, de les voir, c'est* ce' qi|e je ne puis vous 
dire, n ne s'attend pas à les trouver fort traitables» 
Ik feront voir sans doute à leur dupe , qu'ils savent 
garder son aident mieux que lui; et sir Charles, 
dont les idées né sont pas romanesqftes, ne pense 
qu'aux voies légales. 

'. II '^se propose de rendre une visite k mylord et 
k mylady W. . . dans leur terre de Windsor ^ et au 
comte de' G..., mon beau-père, dans Beii.stûre; 
mon mari doit l'accompagner; ils iront de là chez 
ar Henri Beleher, et chez mylady Mansfield. Bel- 
cher sera aussi du voyage. Ds passeront ensuite au 
château de Grandîsson, où le docteur Barlet doit 
se rendre. Bfon firère laisse ici son valel-de-chambre^ 
avec ordre de* lui envoyer, par des exprès,' toutes 
les lettres qui pourront venir des pays étrangers; et 
je lui ai promis de ne lui pas faire attendre non plus 
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fiUre« n me seBBl4e qii^U lImM ËEHt bî^ 
^ ^n tottr par le cb&leau 4e* Seiby : P^ pwBei^-rToiis 

nadbère; 
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Jeudi y 7 septembre. 

jyi4 F^PP^ V9 ^^f i^ aftioles de votre lettre, 
que i'aî devant moi. . , » 

3^ TOU3 jféEçite dii Jbpd du cç^ur, ma dbère j|f y- 
Ifidy, sur le rfto^r de vptre.frère^ Il qrcst pai& sfvtr^ 
prepaot que $§s faûg^e^ e^ la: perte de se^eqité^'^gatce^ 
ayept csm^ quelque altératbn sur mn w^ge* 3ir 
Ch^rlfs Çrraiidis90u ne ^mAt pas ee qp^^Ueffi s^ 
n'avait pas u^e ame a^n^le. 

y^^s çonjfiçAs^e» mal v^çtre frèi^e, m» c}iè9^ ^ie, 
^ voi|^ atteqdez de lui quelqii^reproc^^^pri^pftrç 
hizarre oond^i|e avec mylord Q.*. i^mppf»j^^iï 
n'eu aur^pçs, çu 1| ^îp^me p^t^^; mai? epmfA A 
sknrQix ^qm, çoiujmç il prëy^çât quf yqu» feqomapt*- 
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• .• 

Ira»} voire erreuir, et due Vfg^U^ d^eqdre;^ une très-, 
bon» r«i>me, U vom {Kir<lom^ iafaUlib^m^qt ce 
qn'il ^e que yous ne yojis ppppe]^ pçis s^m re* 
gm. Yow étés bien étr^iige 4Ans I9 lettre que j'ai 
devant las yçux. Je vous ^me irpp pour yqu3 épar- 
gner, 

Oad stt}et ide raiUerie trquve^-'vpw» dapf yo^e. 
taate^ fckat avoir véou fiUe pisqii.'^ )'4g^ çù elle es^ 
panique? Yonles-^vom faire pfu^s^ q^f. votre joi^ 
est leKtrénjeiie vous, être misQ dci si bpni^e heure à 
couvert du même reproche? S& ç'ç^^ votre idée^ il 
semUe que vous devriez un peu plus d^ remçrot- 
mcintsit mylord G.., 9 dopt; 1^ g4péi:9sité vo^is eq 
a garantie. En vérité, chère Myl^dy^ je crains que | 
pour une femme, ce ne ^it l^Ie^r h décQjaqe,* que 
de jeter voie torte di9 ri4ipu}¥ sur 4'^tr^ personne^ 
deamMsie, pour leurpra4einQe, peuHtre^ çt bui; 
vertu. !l^iiîte$-vous r40eûen combien vous exaltez 
lei Kooames par c^ libertés hadiQ|BSy vous qui ^eo* 
tes: ^ouvee^ de le^ mépriser ? Je«ue m'étonne poipt 
qu'ib r^ent les vieilles fîUes^ c'esUeur iutérêt ^ vous 
leieppele^qijielquefois les S^ign^urs de h création^ 
et vou^ ne pepsez pas qyiç vou^ leur donnez droit i^ - 
centre- •P'wa autre cotéy^cxoyez-yqvs que la même 
foiMeiM qtiifait racon^r ses songes à votre yieille 
tant^|l)é<)m>re Çrr$in4^n, ne lui eût pas fs^ittrou^ 
veir QutanVdç, plaisirs à ces récits, çî le mariage eût 
fiÂ d'^e une vieille femme? Jja joie est souvent 
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mère dé quantité de foKies.: N'avifmes-wfis pas fpm 
Farri vëe de votre frère , qui a donné^iCGaaion k iKitref 
tante de tous raconter ses songes, vous a jetée dans* 
des éclats de rire, dont vous auriez honte d^pli-*' 
quer la cause? Les femmes, ma chère, doivent.se 
garder des erreurs dans lesquelles elles trouvent un 
sujet de ridicule pour les' filles; Les songestle votre 
tante , permettez-moi de vous le dire , sont plus in- 
nocents que vos excesâfs emportements de joie.' 
Pardon; mais je crois en avoir dit assez pour vous 
faire sentir Votre faute. • . 

Pauvre chère Emilie! je ne suis pas surprise que 
la première vue de son tuteur ait produit cet effet 
sur son tendre naturel. ^ 

Mais avec quelle 'méchanceté traitez-vous votre' 

, mari? Fi, Charlotte, et fi encore une fois d'avoir' 
écrit ce que je ne puis lire pour votre Jionnair, h} 

, vos amis' et'aux miens. Je soubaiterôis, ma cbsi^e,* 
de parvenir à vous persuader qu'il n'y a point d'es- 
prit sans justesse, d'enjouement sans déc^^ce. My«- 
lord G... a ses foibles; mais est*ce le rôle d'une 
femme d'être la première à les découvrir? ne.poù-' 

. vez'vous l'en guérir sans y employer des plaisài^e-' 
ries outrées, qui approchent du mépris? O ma' 
chère ! vous nous montrez bien d'autres foiUes que 
les filles, en faisant un si mauvais usage destaletMs 
qui vous ont été donnés pour une me^laiure fin^ 
Un mot encore : Vous ne me ferez pas sourire , ma 
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dbère, lorsque je vous verrai dans un. transport de 
joiediontla.raison est blessée. Ainsi, souvenez-vous* 
en y votre excursion sur les vieilles fiUes et sur votre 
mari, ne peut plaire qu'à vous-même; jen'accepte 
pointVotre compliment. Pourquoi? parceque jejoie 
veux point partager votre faute. Je ne vous épargne 
point, direa-yous; mais épai^ez-vous quelqu'un.? 

Quoi donc? me croyez-vous réellement aussi mal 
que vous m'avez représentée à votre frère? Je ne 
crois pas l'être à ce point. Si je le croyois, comptez 
que je ferois tous mes efforts pour mettre un nou- 
vel ordre dans mes idées; et je ne quitterois pas 
l'entreprise , sans être un peu plus sûre de moi. 
• Vous n'avez eu, dites-rvous, aucun dessein d'eat- 
citer l'attention de votre frère par les fausses cou- 
leurs de votre pinceau , lorsque vous lui avez décrit 
les effets de mon indisposition. Son attention ! vous 
auriez pu dire sa pitié. Le ciel m'en préserve! 

A tout prendre , il y a deux- choses qui n'ont pu 
manquer de me £Biire plaisir dans votre lettre ;^l'une,^ 
que sir Chaidtês ait témoigné tant d'iaquiétude pour 
ma santé; l'autre, que vous soyez tous dans la réso- 
luticm, et v^ontairemeait, parce que les circon^ 
staneesvous ont parule demander, delaissecprendre 
à toutes les attires leur coi;irs naturel. Tenezrvousr 
en là, je vous* en supplie. Il me semble que l'ouver? 
ture, comme v^i^s la nommez, étoit de >beauooup 
trop^aude.Xiel ! ma chère, > que j'ai tremblé en 
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Ikant celte partie dé voire lettre ! jje ne sais pi4«i^ 
si j'en inia t<nit-à*fint aatîAîtè, qttakfiie je le soi^M 
TOtPd intentioa. - .»/,;. 

Gomidére^, ma chère, la moitié d'un eoeur, uno 
femme préférée et n préférable par la ifiialité , la 
fortune, et toute sorte de mérite. O Charlotte! il 
me seroit impossible à^-présent y dans les phis heu-^ 
renses suppositions ,'de me livrer à eeai tendrea eues 
de joie, qui auroient fait le charme de mon cscwr^ 
J ai de la fierté.^. Mais attendons les lettres de Be^ 
logne ', et si l'admirable Italienne adhère à sa réf^ 
kuion y il seia temps alors 4'ea venir à mes scrupyles. 
Croyez- vous qu'elle se soutientie? Une jm;tgWltîof)[ 
échauffée peut passer d'uii genre de ^rand^<* à ^u** 
tre^ J'en svis sincèrement pers^i^ad^e looi-même, ^ 
je l'ai dit si souvent, qu'on pourvoit ipe soupçon-^ 
ner d'affnstation , que Clémentine iostls^^ule femme 

digne de sir Charles Grapdi^n* ^ 

Adieu ^ ma dière. Ditea, JQ yqw PftCi à vMre 
frère que je ne me sois jamais, çrpe #u^ n[)4 ^a^ 
votre amitié voua Fa ùit. craindre, ^^ ^f^ }q U féli^ 
eite de son heureuse arrivée eâ Ap|^Mt€;« Me dÎ¥^ 
penser de eescQmplimeals, ce seroit up^ aieçtall(H( 
rédie j qui signifiercàt beaucoup tr^ { w»is apuw^ 
«esr^v^ous que je vous ri^rde, vowftt votre inari^ 
myl^rd et mylady Ii.fc.y €^ noa tendre £«)ilie^ 4 ' 
voua lui communiquée ma lettre , cùnm^ W gWr» 
diens dal'lioBiieor; ou, si vousrl'aim^ iaiw^t, deU 
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dâicatesse ( car il n'y a point de déshonneur à crain- 
dre «Veerflir Cbaries ) dé votre très-fidèle 

Henriette Byroit. 

( Une longue lettre du docteur Barlet à my- 
laay (?..., contient la relation du voyage et des 
visites de sir Charles , dont la magnificence et la 
bonté ne cessent pas d^ éclater. Il a vu dans cette 
route sir Margrave Pollexfen^ pécheur a demi- 
^contrij^ mais extrémernent humilié. Mejxeda est 
mort d^ ses contusions dans un misérable état. 
Bagenhaïly devenu le Tuqri de la jeune personne 
gu^il qvoit enlevéç en France^ mène une fort mau- 
vaise conduite avec elle. 

llne autrç lettre de sir Chfirles , au docteur, 
contient ùh détail de procédures qui regardent 
les droits des Mansjield y et d^ autres affaires 
doniAstiques. ) . 
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LETTRE LXXXVIII. 

Ijb seigneur JsROirjvo vsx^lj PonnsTTjt 
^{^ chevalier Grakdisson. 

m 

w 

Boliigney i5 septembre. 

Vos ttodres lettres écrites de Lyon^mon 
dher ami , nous ont causé la plus yiye joie. Clémen- 
tine languissoit dans cette attente* Gomment avex- 
vous pu lui écrire avec cette chaleur d'affection, et 
cependant avec une dâicatesse dont un rival ne 
pourroit s'alarmer ? Elle vous répond :11 ne m'ap- 
partient point 9 ni, je crois , à personne de nous , 
de dire un mot sur lé principal sujet de sa lettre : 
elle ne l'a montrée qu'à sa mère el à moi. Cnère 
soeur l que n'avons^dus pu la fûre renoncer à ses 
idées L maïs comment vous proposer de seconder 
les dés^ de la fiunille? Cependant si vous les èroyes 
justes, je suis sur que vous ferez cet effort sur voos^ 
m^fne. Mon cher GrandbsoB ne ccMM^t'pcmtd'in* 
lérét propre, quand la justiceiet l'avantage de ses 
amis y sont opposés. Toute ma crainte est qu'on 
n'y apporte plus de précipitation qu'il ne oon'vîeiit 
à l'état de cette chère fiUe. 
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' <HAt au ciel que tous fussiez, disvtaii ïbonrfi^ère ! 
c'éloit la première passion de mon cœur ; mâi% 
vous reconnotirez par sa lettre , la itioiiis iiïc6n-. 
statite qu'elle ait écrite de léug-tempa, qu'il ne. l»i 
en reste aucune idée. EUe nous déclare qu'^ tou3 
souhaite heureusement marié dans votre patrie j et 
nous souhaitons nou&-mémes à-présent de pou- 
voir lui donner votre exemple pour motif. Ne dou- 
tez pas que je ne fasse le voyage d'Angleterre. Si ce 
que nous désirons pouvoit arriver , je m'imagine, 
que vous auriez toute la fanulle. Nous ne pensons ^ 

qu'à vous , nous ne parlons que de vous ; nousire- 
cherchons les Anglois , pour leur faire faoniieur en 
considération de vous. Madame Bém'ont est ici : 
die nous conseille de garder des ménagements, 
mais sans 'désapprouver mo& mesures présentes ,'* 
parce qu'elle sait que^oipus ne pouvons jamais con-, 
sentir à laisser entrer ma sœi^r dans un oloitre. Cher* 
Grandlsson, n'en aimez pas moins cette vertueuse; 
dame, pour la grâce qu'elle nous fait d'entçer^dansf 
nos vuesw M. Lovirdber vous écrit; ainsi jfii ne vouS] 
dis rien d'un* homaie à qui j'ai tant d'oh^âtion^^ . 
On soufaait^x>it que je vous écrivissèt.avee*un; 
peu deforce , sur un ceitaîn s«^ dont je ne dé- 
savoue pas l'importance; mais je réponds que je ne 
puisvqiK jo n'^se y et que je n^en Ibrai iiîen. . 

' Cher ami , ne-^essez^msds-d'aimer votre Jeroi-^ 
nimo. Yotre^mitié : rend la^ vie <%Be de mon atta«*; 
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ohement.' EUe A feit ma consolation , lof«q^ ne 
m'en rëstoit plus d'autre^ et que l'ombfede la mort 
ëtoit repandtje rfucôur de moi. Yotis serez iinpor*' 
ttiné par nies lettres. Mon plus cher, tabii jplto- 
fidèlb anli^ teôn Grandisson , adieu; 

JeRONIMO jyEJLLÀ rORBJBTTA. 



LETTRÉ L^tttïX 

Clémentine au c/ievalier Grandîsson* 



Même date. 



l^tJE votre leftte de Lyèn iti*a fiiit d6 plaisii-, thef 
^ bon Chevalier ! mbii cœur vôfi^ en remerciél G6« 
pendant sa f^eêoniioissance seroit enteOf^j^s tiy€^ 
si je n'atdis pas dbsei^vé danrvdti^e siyle tm afr k)ra- 
bre , et deà efforts pour lé dégui^f ; Qéèt sèMit )âOn 
cbagrih d'apprendre que vous soilfirez & nton où-^ 
casion ! MaiÀ iie ràj^pelohfii point ces idéfes. JPai de» 
plaihtes à vous faîi*e. ' 

O ChevàHer ! je suis pei^sëcutéfe. Et par qui ? 
^ar mes plus ëfaei^ et iti^ plus pl*oehës pai^eMà. J« 
Pavois préVu. Pbiifqudi^ |iidùrii^udi inè #^im|^-v6tift 
Vôtre secours, Ittf^squé j« veto ito^Fttj^^irpour 
rdbtenir? ï^oùjhqtfot ft'éte»-vdite f)à^ dôéneuré ici 
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jti^ii'à àiÂ profeteîoii ? Je ser&btheiireusei ! avéc le 
tt^f^ du-moRis, je le fieroist deveniie. Aujoiard'bul 
|e me voisâasiégëe de suppiicâtidû» par oeux ^ à-la- 
Vëtité , (foi pouttoient isomumodét ; mais qui 
Craignent d'tfséir d6 haf drok. C'est ce qoefose 
penser^ car si les ]iafent§ doivent être cOlisdhës 
pour un! diangement de ôondition ^ H nk^ semble 
qu'ils né peuvent foi*eër une fille de se marier ^lors^ 
que son goût est pour lé eélibat : àphis forte raison^ 
10j*sqâ'élle n'en a que pôttr le cloître. Ce motif est 
puîssailt pdùr les cftdioliques. Mais Vous êtes pro- 
testant ; vcms ne favoriserez pomt lé don que l'oii 
fait de sol-niéme à Dieu. Vous n'àvei pas vouLi 
plaider pour moi ; an contt^re, vousavèsK/iecondë 
4eufs ol^ctibab. Ah ! Ch#ralier , cfommem avezf- 
vous pu vous y résoudre, si VtûtSts 1û» cessea^ pé& de 
m^aimeir ?Në sàVies-ft>tispfta^tt'ii n'y avait wcime 
Voie pour wàë déroèët* am itafli^rtittuités' es cent 
qm oftt^^^oiusur iftbn obéÎMince'? Ils les font 
valoir t cft éMame^t ? amm père me supplie les 
larmes aux yeux. Ma mère me rs^elle tendrement 
ce qu'ifié à soûffii^ poWfiaoi dans ma maladieV et 
déclare que lé ËoiilMfur de sa vie est entre uses 
jtnains.O CbevAller! quels ttn|uments que les lâf mes 
d'un pèihe éi d'une vaètb ! M. de Nooera, un év^fié 
catboliqtté, ftÈad» Mm , ^ o^ |daide plaint potff* 
moi. Le générsdi sfissiijhé <}iî'il uh pas souhaité le Q#ns- 
ftisrfléh&àll dé sa lemmer^aveoplus d'ardeur ^u'il ne 
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demande le ijoiea» Jerooimo méine, j'en. rougbjpopr 
lui 9 :Votre ami Jeronimo , me presse sur le même 
point. Le P. MaresQotû est entraîné par l'exemple 
de Yéyêcpie. Madame Bemont pr^id parti pour eux; 
et CanûUe , qui ne cessoit de vous louer, me fa^ 
tiguecontinuell^nentpar/ses^in^tances. . 
* Ils ne me proposent p^'sonne. Us prétendeiu me 
laisser un choix Ubre dans le-monde entier. Us me 
représentent que 9 tout zélés qu'ils sont pour la foi 
catbolk|ae , ils soufaaitoient si vivement de me voir 
changer d'état, qu'ils avoient consenti à me voir la 
femme d^nn protestant j que. l'ohstade n'est venu 
que de mon pi:(ipre scrupule. Mgis pourquoi VaSoi- 
blissent-ils plutôt qu'ils ne le fpltifiaat. Si j'avois 
pu m'aveugler sur trois points , . mon indigpi(é , 
après le maUieur que j'avois eu de perdre la raison, 
la craônte insurmontable d'exposer , mon boxiheur 
pour une autre vie, et l'étérudi regret de voà* périr 
un homme que mon devoir m'ai]^oit obUgée d'ai- 
mer conmie moi-même, ils n'anrot^t.pas eu d'in- 
stances à mefaire. 

Ditesr-moi, apprenez-moi, Chevalier, vq^! mon 
* quatrième frère , qui n'êtes plus intéressé dan^ nptre 
débat, s'il jie m'est pas permis de résister? A. quoi 
me résoudre? Je ^uis pénétrée d'affliction. O voas ! 
mon frère , mon ai&i ! vous qui serez toujo^jn» <^er 
a mon cœur , aidez^moi de votre cons^ ! je leur 
'ai dit que f en appell^rois à vous.:Ils m'ont produis 



ée suspëàdré mon empressement poUr le cloître' 
jusqu'à Pàrrivée de votre réponse; Ne vous d^krez^ 
poîiii Gotfti^ elle. - ' 

GliÉMElffTlNZ. 

% • ■ 

• . « . I 

.V ... 

LETTRE XC. 

/ 

t • 

Jje chemaUer GRjNj>XêaoN à Clèmunt^ikm. 

Londres^ 99 septembre. . . 

l^trSL fardeau vous m^mposes , Mademoiselle ! et 
que puk-je répondre au dernier article de votre 
lettre? Vous prenez soin, et par respect pour votre 
intuition , je dois dire un soin digne de votre bonté, 
de me dédarer qu'il ne peut plus me rester d'inté- 
r6t à la décision que vous me demandez. Je renou- 
ydle mon humble sotuinission; mais permettez-moi 
de répéter qu^ m'auroit été presque impossible de 
vous obéir , par 'tout autre motif que vos scrupules 
de* conscience. 

' Ifaôs de quef l|>oids mon avis peut-il être poiiir 
vous, lorsque vous me pressez , en finissant, de ne 
le pas donner en iirveur de Votre famille ? Je suis 
bienéloigné-^Jrib'demoi»ette, d'être ici sans prévenu ' 
tkm. Un homme, qui s'est 'flatté auti%fois de l'esjpé* 
rance d'obtéml- votre main , peut-«9 vous dtfnher 
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des ccMpseik oppoftés 401 mariag)»? toi ptf^œts peu-« 
"veot-ik pousser phia loin rindulgaice^^ qu'en tous 
laissant la liberté absolue du choi^ ? Je. ^uis forcé 
d'applaudir également à leur sagesse et à leur bonté 
danscetteoccasîbn. Peut-^tre devinez-vous l'homme 
«jià'âa SfSKMBt portés à ^rona reGonuMnéer^ et je 
suis sur que layertueuse Clémentine nelerejètteroit 
pas, par la seule raison qull^serdit offert de leur 
main ; ni même par toute autre raison qu'une aver- 
sion însnnnohtahle , ou une forte mcfinaûonpomr 
quelque catholique. Un protestant ne peut plus en- 
trer dans cette sappos^don* 

Mais , chère sepur y chère amie, ditesKnoi vous-' 
même quelle réj^ojiae JQ pim &irQ i une jeune per-* 
sonne qui , ajaat f^it voir dans une occasion qu'dle 
n'a.pss unie, ^y^on vavîucibleLpour le mariage ^ ne 
s'enétdnt éloigoéç qoep4rdcsmoM&4e conscience, 
fait dUSc^lté d'obi^ier ( qbâi: n'eft. paa h teiine 
qu'ils emploiiwt J5. im, père q^ la ^Wfdie I9& lar- 
^. i^m aip^.y^^ uni^. ix^èrct ^ lui rapp«tte ten- 
» di:emmt c^q qu'^es^ souffert pi^qr eUe, et qui hii 

}» déclarojque le bonheur de sa vie est entre-ses 
}» msinsu* Oh.1 Mademoiselle'* ouela aHuments 

1« larme» 4^i)A:pfi:« «t «l'wi^ mèf/^,,])!, )?4râ^e 

jro» deoi aiMT«s. ^èrffi , oiarfaiiw ,9wwmtf. tfllK 
«que dénm^çefvéfit votre fidè^p^willii^ pmiQ« 
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énumération contre voqs^ chère Qénieiilme , me 
défend de donner mon avis contre eux : que puis-)e 
dire 7 &ut-il , sur votre propre représentation ^ que 
je le donne pour vous? 

Vous savez , Mad^mcîiseUe^ le samfice que )'ai 
(ait au cri de votre coneioieiiee^ et non delà mieraM. 
le ne doute point que des pareeis ausn vemi^ux y 
aussi indulgents que les vôtres , ne cèdent à vQ&rai^ 
9om 9 si vous avea le même motif à &ire valoir 
contre le devoir filial , d'autant plus digne de ce 
nom^ qu'il est eiigéavec tant de doueeur, oa plu<* 
tôt , qu'il n'est proplosé qu'avec des hrma ei des 
voeux } des yeux phisque^des lèvres; et que si voue 
le ren^plisse^ , vos parents-eroiroiit avoir la plus 
baute oUigalion à leur fitte.- 

Clémentine est une des plus g^iéreuses personaea- 
du monde; mus eonadérea, Ifademoiiselb ^ si la 
prëfilrénce de votre propre volonté à celle des plus 
tendces parents, ne porte pas un air d'amour-pro- 
pre, qui s'accorderoit mal aveo voire caradère gé« 
néral. Quand vous devtiez trouver dans un doltre 
tout le bonheur que vous y espérefe ^ n'esMl pM 
vrai qu'aidrs vous renoneericE à votre famitte^ 
coomie pafiie du monde que vous ftriesi veeu de 
mépiâser , et que voua ne vivriez que pour vous^ 
mAme? et croyeipvovs quWx yeux du eiel, comme 
k ceux deahommes, il n'y ail pas beaucoup de mé-* 
tite à seiufiser ce qui plaît le plus, en remplissant 
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son devoir pour oUiger ceux à qui l'on doit lÀ' 
vie? 

. Ma quaKtë de protestant ne me donne point' 
d'aversion pour les fondations religieuses. Je sou* 
kaiteroîs, au contraire y que mon pays eût des cloî- 
tres sons des règles sages et bien o^^nrées. A*-la~vé«' 
site y je ne Youdrois pas d'engagements pe^pët1Ielsf 
mon plan seroit qu'on laissât la liberté de renou- 
Teler les Vœux tous les deux ou trois ans, avec' le 
consentement des familles^ 
- De toutes les -femmes que )'ai connues, Œmen- 
tine ddla Forretta deyoU étreia derriière qui mar- 
^oât de l'emparessement pour la retraite. U n'y a au 
monde que deux personnes avec eUe , que sa réso-' 
lution ne f&t pas capable d'affliger. Nous connoîs-' 
tons leurs motife» Le testamâit de ses deux grands- 
pères , qui jouissent à*présent d'une meilleure vie,* 
est contre elle; et toute sa famille, à l'exception de 
deux personnes, j*^rderi(^it comme le plu^ @rand* 
malheur qu'elle quittât lé monde pour s^ensevdir 
dans un couvent. Clémenûne a le cœur t^adre et 
généreux; eUe souhaite, a-t-telle dit autrefois ,;*dé 
tirer une grande venjgeance de sa cousine. Que sa 
cousine prenne le voile^ les raisons de pémtaicéne' 
manquent point à Daurana ; sa passion pour 'le 
fqionde, qui lui a fait violej* tous les droits du san^ 
etde l'humanité , demande un frein. Mais est-il un 
cloître oii tous les devoirs de la vertu soiœt mieuk 
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observes qu'ils ne le sont dans le mondé ^ par Fin- 
comparable Clémentine ? 

Je pourrois m^étendre beaucoup plus sur un 

. sujet , où les moindres arguments ne sont pas sans 
force;. mais Fentreprise est pénible pour moi, si 
pénible 9 (jùe je ne mYserois point engagé, si je 
pk préféreis à mon bonheur, le vôtre , Mademoi- 
;SeIle , et celui de votre famille. 

Que toutes les bénédictions du ciel et.de la terre 

, accompagnent votre choix, quel qu'il soit! Jamais 
je ne ferai de prière où tous les vœux de l'amitié y 
de l'estime et du respect pour ma chère Clémen^ 

. tine , ne tiennent le premier rang.... Son ami , scm 
frère et son très-hunJ^le , etc. 

GHARIiES CrRAND-ISSON. 
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» ■ ■ 

he chevalier GnjNDiaaoN au seigneur'. 

Jbjlonimlo. 



Même date. 



« 

Je réponds, chef ami , à notre admirable Clémen- 
tine , et je mettrai pour Vous , sous une enveloppe , 
une copie de ma lettre. 
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Jusqu'à Tarrivee de k ttenne , j'avoue qu^ m'a 
paru posôble , quoique peu probable ^ que sa ré- 
solution Ohauge&t eDma&Teur. Parois prévu que, 
par des raisons de fanatte, vous vous uniriez tous 
pour Fengjfiger au mariage ; et loraqu'ette se verra 
sérieusement pressée , di^ns^je ett moi-^mèiâe , il 
peut arriver qu'de paSMS sur ses «crupules y el que , 
proposant des conditions pour tHentuéne ^ die 
prenne le parti dniotioti«r de sa mftili rhomme 
quVflé honoroit ouvertemcsit de son estime. Le 
mal dont eHe est faetereusetnent déKvrée , hisse 
quelquefois des tnecnkiÉdes^dans Famé. Iton ab- 
acace, qui me conduit k pf«indre un étabKssedient 
dans le pays de ma naâsance , peut-être pour ne 
retourner jamais en ItaKe^ ses hautes idées de re- 
connoissance , le fond qu'elle fait sur mes senti- 
ments , toutes ces considérations réunies me pa- 
roissent capables d'affoiblir sa résolution ; et si ce 
changement arrive, ai-je pensé , je ne puis douter 
de la faveur de sa famille. Il me semble y cher ami y 
qu'il n'y avoit point de présomption dans cette es- 
pérance. Je me devois à Clémentine jusqu'au der- 
nier moment, c'est-à-dire jus(|u'à la lettre qu'dle 
m'avoit promise. Mais aujourdliui que je vous vois 
tous du même sentiment, et que cette dbère p^^ 
«nue , quoique pressée de faire un autre choix , 
est en état de me dônstilter comme un quatrième 
frère , qui n'a pl^ , dit-elle, aucun intérêt à Fëvé- 
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jiement , f abandonne toutes mes espérances. C?eâti 
dans ce sens que j'écris k vôtre ébère sœur. Pei^ 
•sonne n'a pu s'afttehdihb ifïe fe donnasse k l^rgu- 
ment tout le poids qa^il ^eut rêéevôir : cependant ^ 
persuadé, coiBMe'}èteMb,^(M^ofiil«yràrr6blige 
de se rendre bMl iAlUiticèè ée ttiftMiHè, fÀ suivi 
les inspiï'ations de Fhotmeur. Jattiais pëui-'âtre 3 
n'y eut d'exètat^^ d'aulaM dé èituations diiBciles 
que celtes de votre ami , qui, sans atMr a ^ rqf>ro^ 
•cher la moindre témérité , s*^ vu , ébmmè par de- 
<grés , dans les ]dtis ^grands -embarras* 

Tous soidiaiteries, cher Jeronimô , qM j'eusse 
-la force de donner rcxemple k votre eiKceBeâte Èatat. 
U &ut que je vous ouvre mon am^« 

il enste une jeune personne, usxe Anig^ise, 
b^ comme un ange, mais en qùils betaté, à mes 
yeux comme aux siens , est la moindre perfection* 
De toutes les femmes que j'aye jamais Vues , c'est 
die , elle seole , que j'aurois été cap^è fl'aimer ^ 
n je n'eusse aimé Clémentine. Je nelui rendrois pas 
justice, û je n'ajoutois jque je Fsitne,,tiiai8 c'est 
d'un amour ansâ pur que le cceur de Cl éme nt i ne 
où le sien. L'état de dém^ïâne faiMit une vive- 
impression sur moi. Je ne pouvois m'en déguisél* k 
cause. Son affeoion paroissoit si ferisoe , qoede mon 
coté , pouvant k r^rdtof tédHement comme mon 
. premier amour, j'ai cru que, malgré des diffieultés^ 
qui me semhloient invincibles, Fhonnecur, la re- 



eq^noissaoïce dévoient me lenir en suspens^ m\ 
^édier.méme de- Soaafsr Icft mokidres vues pour 
.une autre femme, jûsqu'i e^ ^qué le sert d'une sk 
chère personne fùtabsolum^nl déterminé. U y aur- 
rcût un air de vanké • méme'atec mon J^omosa • 
à palier des proposîaions qui me sont Venues des 
amis de plusieurs femmes d'un rang et d'un mérke 
fort supérieur au mien. L'honneur suiBsoit poiir 
jn'arréter ; mais mon oœur ai'a commencé à so^ 
ira y de l'incerûlude où j'étoîs du coté de \otre 
chère sœur, qu'à l'occasion de la jeune. Angloîse 
.dont j'ai vanté le n^érite : non que je me flairasse 
d'y réussu:, si j^'avois eu la liberté d'essayer à^lià 
plaire : mais lorsque je me prometfois d'y penser 
dan» mes incertitudes du càté^ de l'Italie, je^u'iétois 
pas sans quelqu'espérancé desuccè^,par lesbpns 
^ offices de mes sœurs^ qui sont liéea^'avec ^e d'une 
amitié fort étroite. 

Fera»-^e à mon cher ami l'aveu sincère de tous 
mes sentiments ? Lorsque j'ai repassé les Alpes , sur 
l'invitation de M. l'évéque de Nocera^lesdeux plus 
.belles âmes do^ monde avoient une part presque 
é^e.à mon coeur, et de ià m'est venue, dans le' 
dqmier voyage , la force de déclarer è la marquûe 
et au général , que je me.croyoîs lié à votre fib» 
mille, mais que vous étiez libres^ Clémentine et 
vous. Ensuite, lorsqu'ayant commencé à se rég^fir, 
elle a swU>lé confirma les espérances ij^i'^Ie mV 
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voit données, et qqe mar recomoissabce a para 
nécessaire pour achever sa guériaoB ,. alors , chef 
Jeronimo , je me suis contenté de souhaitcar à Ja 
jeune Angloise un mari plus di^e d'eUe , que je 
jf aurois pu l'être^ dans l'embarras de ma situadoiu 
Enfin , toute votre famille s'étant réunie eu' ma &- 
veur^ je n'ai plus formé un désir qui n'ait eu vdtre 
soeur pour' objet. D'où suis-je tombé , cher ami , 
en la voyant obstinée à me rejeter ? sur-tout 
lorsque ses motifs ne pouvoient qu'augmenter, mon 
admiration. 

Aujourd'hui , quelsouhaitfaites*vouspour>lfu>i! 
que je donne l'exemple à votre sœur? con|ai»t;4e 
puisrje? le mariage dépend-il de moi? Depui3 que, 
Clémentine me refuse , il n'y a qu'une femme au 

. monde que je puisse croire digne de lui succéder 
dans mon affection y quoiqu'il y en ait nulle dont 
je ne suis pas digne : et cette femme doit-elle ac^ 
«epter un homme dont le cœur s'étoit domié à une 
autre qui yit , qui n'est point mai^ée, qui lui mar- 
que encore une bonté capable d'attacher un cœur 
reconnoissant , et de causer un partage .da{^> son 
amour ? Clémentine même n'est pas plutf délicate 
que cette charmante A/igloise. £n vérité, cher Je- 

' rpnimo^lors^e je pense à lui adresser mesrsoins^ 
le courage me mapque \ et je me regarde comme 
l'homme du monde qui mérite le moins d'être 

. écouté. A joutei qu'elle se fait autant d'adorateurs 
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^'il y a d'hommes qai la yoyent. CMivia même n^a 
|>a lui refiiser son admiration. Puîs-je rendre justice 
à detcc personnes d'un mérite si fare , sans paroître 
divisé par untiouUe amour? car je ferai gloire toute 
ma vie àt mes sentiments pour Oëmeuùne. 

Yous voyez , dier ami , les nouvelles difficultés 
de ma atnation ; il me semble que c'est dPltaKe , et 
non d'Aâ^eterre , que l'exemple doit Venir. Ne 
me soupçonnes point d'un elcès de délicatesse : 
Pexemple ne dépend pas de moi comme de votre 
Glémentine. II y auroit de la présomption à le sup- 
poser. Clémetitine n'a point d'aversion potir lé fua- 
m^ \ dlè n'eu sauVôh avoir pour l'homme que vous 
«vez «1 vue, puisque la prévention ne subdste plus 
pour un autre. Il ne me conviendroit pas de décider 
ce qu'elle peut et e6 qtei^e doit vouloir ; mais effe 
. est natturellement la pltus respectueuse des filles,' dQe 
aentu pkis viv^nent qtie toute autre ce qa'^e doit à 
des parents, à des frères qui ont pris tant de part à 
ses disgracies* n'ëftpas question d'une dtférence 
de religion , qui èA sOii motif pour me rejeter \ au 
contraire , l'obéissance tliale est un devoir de toutes 
les refigions. ' . 

J'écris à la marqntie , au général , au P. Mares- 
eoCâ et à M. Lotrliner. Que le Tout-Puisisaiit per- 
fectionné votre santé, et 'soutienne celle de l'incom- 
parable Clémentine ! qu'S répande toutes sortes de 
biens sur vOtre excellente famille ! c'est , très-ch^ 



BU CHEYAlilKR OAANDISSOK. 35i 

Jerommo , le yœa du fidèle ami qui s'attend au 
bonheur de tous voir ea Angleterre , de celui qui 
vous aime comme son propre cœur , qui honoré 
tout ce qui porte votre nom , et qui ne cessera ja^ 
avec ces sentiments , votre, etc. 

CHARIiES GrANDISSON. 
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j 

Madame Rsrsa à miss Byhon. 

5 8eptenbr«. 

\J CHÉBB cousine ! c'est i«»pi^ésent que je suis sAre 

de vous von* la plus faeujfease des fanhiés. Le che^ 

valier Giandiasoa nous fit hier une visite : avec 

quette îoîe nous PavcMis reçu, M. Rêves et moi ! B 

n'y avoit pas une heure que nous étions informés 

de son retour par un billet de mylady 6...; H nous 

dit qu'il étoit obligé par des affaires pressantes qui 

le forçoient d'aller à Windsham et dans Hamp- 

Shire ; mais qu'il ne pouvoit partir sans nous avoir 

vus , et sans apprendre de nous l'état de votre santé , 

dont on lui avoit fait une (acheuse peinture. Nous 

lui répondîmes qu'elle n'étoit pas régulièrement 

bonne, mais que nous n'avions rien qui pût nous 
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faire craindre àxk danger. Il parla de vous avec tant 
de respect >et de tendresse ! 6 chère Henriette ! je 
suis sûre, et M. Rêves ne Fest pas moins, jqu'il vohs 
aime chèronent. Cependant nous fûmes surpris 
tousdeax, qu'il n'ait marqué auiaïadessrâi devons 
aller voir. Peut-être que ses affîiires...; mais, s'il vous 
aiibe, en peut-il avoir qui demandentlapréférence ? 
et je suis sâre qu'il vous aime. Je n'aurois pa&sxieQ^jgoic- 
ment lui cacher ma )<Me, s'il s'étoit déclaré votre 
SBiant. Vous me connoissez : irons savez qu'à l'ex- 
ception de M. Rêves, je n'aime rien tant que vous. 
J'ai cru devoir voua informer de cette .agréable 
visite. A-présent, ma chère, portez- vous bien. Tout 
va tourner heureusement , j'en, suis sûre* Cest la 
plus grande grâce que je demande au ciel. Il vous 
ira voir en Northampton-^ Sbire, n'en douiez pas^; 
jffL s'il y va, quel peut éjtre son motif? Ce n'est pas 
ôvilité simple. Çir Charles, est un caractère solide. 
Ad»^ ma chère Henn^te, les déjlîces de mon coeur. 

Rêves. 
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LETTRE XCIIL. 

• • • 

■ 

jlfm Byron à madame Rsr^$. 

■Au château dejSelbjy 8 s^tenbve. 

* ' ■ • . . 

V otauBtendre lettre, ma chère cousine, m'a causé 
%duvà*lft-lbis dtt plaisir et du chagrin. Je me ré- 
jouis, sèBs doute, que FeStime d'un deis fiieilleurs> 
des hommes se déck^e cmYerteîâent? pour moi;' 
mais )e m'aflKge un petr que, par pîtié apparent 
ment potir ma foiUesse, Im donnèk^ai-je ce nom?^ 
pour* une foiblesse si mal çaiàiéé^ tous in'excitiez 
à. la joie sm^ ce qu'il peut arriver' (car ce n'est 
qu'une conjecture ) qu'après avoir fini ses affkired , 
el n'àyantjJosrien quil'ocoupe, cet exceUeutliomme 
me rendeune visite en Northampton-Shire. O chère 
cpusinej croyes-yous donc que son absence et la 
crainte de le voir mari d'une autre fisnime, ayent été 
la cause dé mon indisposition? Et sé^ok'^oè dànsr 
celte idée, qu^à l'occasion du changement ioiprévijt 
^ de ses affaires en Italie , voua me recommande» 
tout-d'un^oup de me porter mieux? Sir Charles 
Grandisson, ma chère cousine, peut nous honorer 
de sa vtnte, ou s'en dispenser, suivant son goût ; 
mais quand il se déclareroit mon amant^ comme 
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TOUS le dites , je n'en ressentirois pas autant de sa— 

fiœtion que ^ous stables vous y attendre, â le 

sort de TexceDente Clémentine n'est pas heureux. 

Qu'importe que le reliis Tienne d'elle? N'est-ce 

pas le plus grand sacrifice qu'une femme ait jamais 

fait k sa reB^on? Ne reconnott-elle pas qu'elle Faime 

encore? el n'est-il pas obligé, forcé de l'aimer toute 

sa vie? Mon oi^ieil demande ici d'être conddéré 

pour quelque chose. Yotre Hewîettoff a-Mfle dbnc 

qu'à s'a^siçoir., et se crciire hi^urwse d'une -seconde 

place? C^pw^snt , j^ ¥0«s avouer») ma ehàte cou- 

ttue^qifeflîîr Çh^vle^ est ee que j'ai de pkisdier au 

iponde, ^ si Clépeniine petavoit ne pas éinq nal^ 

heureuseï tie que je ne crois point qu'elle poisse 

n'être p^s sanf lui, f^ âiroUf lome.afffiM»aftLOB i pari , 

d^ms la supposition qu'il se déclarât mon aiaftiit, )e 

veux m^ Gkb^À inte cosur et i «m conduke, pour 

obteipir iiiie part qid me sufise a sim aiÎMïticMi. Ma» 

I& «éoips édaircira bioniàt ma daMaée, et f at«^i- 

4rai sns knpatieDee. le suis persoadée qu^ air 

Çk^f]» M fièimu ssM de très4ÎoDaesrabonSi Que 

fe «iel, ma ehéve counaie, vem aeeofda^la eontn 

ipmtî^» da tous ¥c» plaîsiis; car je SMS ^^ 

ti^ aimes qu'innaeeuts* Jesids, etc. 

HENRIETTE ByRON. ' 
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» 

Miss Bykon à mylady G.... 

Au château de Selby» ao septembre. 

ij^AupJIsz-irouflf, ma ohèife Mylady^ ce qdleBX de- 
venu VQlre fir^e? Ma gr^nd'mère Sherley a vu don 
e^|[M?|t).€ït s'^i^Mretemie avec lui |)r es d'une heure; 
af>rès ^iiQ^ .il ^ dî^aru. Ite tous alarmes point. Je' 
açis» eM^e da4s Féio w€meut du récit que madame 
$)er)<y ^\ d^MU s^paiiiion^ de son discours et 
de sQii^4^%iiaiiiwitueint9 etflua graod^mère n'étoit 
pas d9ii^ un rêve, c'est ^m plcÂn jour, au milieu de 
raprèehiftidi* Yoîdi t)e (|u?eUe raconte: 

J'éU^iâr assise, dil-^elle, hier dans ma salle, seule, 
et m'ttqiiusmit d'une lecture, forsquW dem^s gens^ 
le prwsiW auquel il ait. apparu, fini me dire qu'un 
év^m%^ demandok k me ^mst. je donnai ; (n>dre 
qvl'il ^% introduit; et )e w bieniôt paroître«n ka^ 
l^t d0 iQiinipagQ0, \m dea pba beaux hommes qi» 
f aye vij^det ma vie. C'éloit im éspistt civil; il me sa^ 
lu4^ de4^ iQ^^ure grate, ou^dà^moins je me Fimsl^f 
ginai , car sa figure répendant à la description qu'onf 
m'a &ite de ccttraitni^bk bemnfe, mon pr^Enier mou- 
vement {ut um^graJcide surprise} maïs, ecHotrerusagiBr 
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des écrits, il me parla le premier. Après mi cotn^ 
pliment fort respectueux , il me dit que son nom 
étoit Grandisson...., d'un ton si semblable à ce 
qu'on m'a représenté du sien, que je ne doutai point 
qu'il ne fût sir Charles Grandisson lui-même; et dans 
mon empressement à lé recevoir, je pensai tomber. 

n prit place près de moi. Vous me pardonnerez^ 
Madame , la liberté <jue je prends de vous inter- 
rompre.. >. Il me tint un langage si poli, si mo- 
deste, si. noble, que je lui laissai totit le temps de 
parler seul : je ne répondois que par des inclina- 
tions dé tête, et par des témoignages eu plai^br que 
je prenoisÂ l'entendre : car je jugeob encore que 
c'étmt réellement le dbevalier- Gi*andis6on. H me 
dit qu'il ne pi myoit s'arrréter qu'un ftiomentj qu'il 
étoit obKgé de se rendre avant la nuit dans un lieu 
qu'il me nomma. Quoi ! quoi ! Monsieur^ lui di^je, 
vous n'iréi point au ciiâteau de Sélhj 7 Vous ne 
verrez point ma fille Byron? vous ne verrez point 
sa tante? Mon , Bfadame. U mè sûp^ia deSexcusen 
Il me parla de me laisser un paquet de lettres; et 
paroiflsant en tirer im de sa poche , il rompit Iq 
cachet^ et mit plusieurs lettres sur unje table. li^ 
refesa de se rafraidur. B demancta deux mots d'ex- 
pEeation sur ce qu^ avoit laissé ; il fit une pro- 
fonde révérence, et ^'évanouit. 

A^présent, chère Mylady, je répète ma question .• 
Qu'est devœu votre frère? Pàrdon.p»^^ un badi- 
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)Biia^. .MadaQue iSherlëy parlam' dhine nstle/sîicmrf 
êàine et^^î oàùrte oomme d^ixoe apparition , jd if^î( 
pu4*ésistei â la ieatatioD de mqw surprendre coDEiml^ 
nous IWonsr; été. . Gommeht Mr. Charles ariHlipur 
&irelë v.oyage^ ne yoir.ïquermaMgrand'jpgière^ .çfc 
<^fUer aussitôt; 4e canton?. Est-ce par n^énagooiôut; 
pont' njons j i ou pour lui-mémé? ,.>,;.'. 

La Yéri*é simple , c'est que toladainae SherJejf étôift 
seule, cohmie je Fai dit, qu'on vint l'avertir qu-Ufi: 
^trai%er dcigi ande apparence demadidait; à lui pârr 
1er, et qu'elle l'a vu. Il se nomma : Votre caraclèrej 
Madame, et le mien , lui .dit-il, nous sont si Jbiei^ 
connus à tous deux, que, sans avoir jamais, .eu 
•l'honneur d'approéher de' ,vous, je me flatte que 
vous pardonnerez une yisite si hardi^.. Il s'étçndi^ 
'alors sur les louanges de votre amie. Avec qiji^llç 
•^tisfaction , ma chère ^ l'indulgente mère noysr les 
, a-t^lle répétées d'après lui !; 3pii}. quç je les mérite 
:0u non, je souhaite que son affection n'y ait rien 
^jxiâlé d'elle-même : car rien n'est si doux que. les 
iélôgeS de ceux dont oii désire d'être aimé. Il lui dit 
alors : Vous voyez. Madame, un homn^e.qui fs^it 
gloire de ses tendres sentin^ents pour v^n§ des plu§ 
.excelksntes personnes de votre sexe,; une dame* Ita- 
lienne, l'honneur de sa nation, et qui a vu sa m^ 
rejetée par des motifs irrésistibles , dans le teipps 
( même ^qu'ayant obtenu le consentement, 4^ toute 
,une famille^ et vaincu mille difficultés,. il crpyoil; 

Prévost. Tome XXFIL 22 
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totfch«r au terme de ses désirs : fl ne le dégoâsm 
point y e'étoient ses désirs* Mao atnitié pour miss 
Byron ( j'attendrai vmre jpemm^oa et k sienne^ 
pour donner un nom plus dbier c^tK^one i ce senti-» 
ment ) n'est ignorée d9 personne , 0t j'en fins ma 
gloire ^ttssi. Je eonnois trop bien la délicatesse de 
votre sexe en général , et pariicniiéremem cdle de 
miss Byron , ponr lui adresser mes premiàres ou^ 
tertures sur le sujet qui m'amèneici^d'ayieurs, je 
suis peu accoutumé à ces dédarations ; mais ap^ 
prouveres-vôus , Madame ^ M. et M."^*" Selby ap- 
prouveront-ik les vues d'un homme qui ose adirer 
k votre faveur dans la situation qu'il vous a repré^^ 
tentée ; d'un homme rejeté ^i Italie ; d'un homme 
qui confesse que ses espéranif^es y ont été trompées, 
et qu'il y étoit attaché par une tebdre affection? 
Si vous l'approuvez, et si miss iByrOh peut accoter 
Téffre d'un cœur qui â souffert du partage, dans 
des circonstances que vous n'aVez pas igùôréës^ora; 
et Vous et elle vous acquérerez dès droits inviolables 
isoT ma reconnôissance et mon attacheineût. Mais si 
vous en fngez autrement , j'admirerai là délibàiesse 
tjui m'attire un secoïKl refus , comme j'âA:Éire la 
piété qui a dicté le premier, et je susjkàCKÎrti du- 
-moini» mes vues pour le changement de ma Condi- 
^ûon. 

Ma grandfmère alloit répondre avec autant de 
^céritéque d'admiration; mais la préven^ant, il 
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^e ïfte ûatj,e, ]S4^(d«H»e, rieppit-il, çp»e H vpisdçl? 
iip»)té pour mai daps yps y^j^j cepqijjijiiat j^.^ç 
d,einajidp pqiot VQtr^ J^yçHi", »y3flt qve you? ^^jg^ 
jWris cpo^Q^fice d(ç ^ojis les ^t» do»t jp spjs g^ 
|è^ 4e woi?8 offrir l'espUfwtjgfla. ^p yç»x fpHniJr dfp 
,frB0fi»àla4é^catçsçedeq»js?Syr9^e{,àt9i^.^asi^ 
.quand eU#f deyr?jeqt ^ ^our^çr Cflijtpç mm- Aïf^ 

fille, à M. et M."* Selby, à tous ceux qici'il ;yp)^ 

jj^tie 4e nïpft Wft^e. g'^s jj^ggqî , ,^rès çptt^ lefe- 
JpfP,.qup jepiji,isse étr0 ^g^s^ j-j^drejço^ rjBspe^ 
» , ffij»8 Byroq , et flifeUe pu% lie? f^pyqir ^y^ 
içstié noble frmç'^ que j'aj m^qm ^^vé^A^^ 
Mm m»(i\^^i je jne (e^pjf# IfS plu^ hwe^ ép 

i'ft^h *iw4e«» 4e. yiwftï 4«ro*»4ftr, et ysus»'<Âi*- 

(gpn««.l>6?M^*^P 4e n* paç Jbi diff^iSf IgagHtei^l, 
j^ a^ ,^i^«i^W* iné prieW, Q<ïiW»,e vg$i§ j^ 
jy^r^ç d^oS;lf8 éçrjtp.que je yoiis laisse , de dçfmM 
.l'efiQKtpIe II Ipiir (^irç .C14mQQt»ae. Je yeux éi/'mF 
ji^ ;4é$0MK$ ) ^ fUlur flwqUer %ue ^^tant c^ert ji 
jftisp BjiTOn, je »!» poin* ^é moi^d^é par Vin relfts 
absolu, ^ jVile boniieiïr, en eSet, d@pouyoi|- J/^ 
4<<n;:e d^ffs ^es (.er;»!^. 
. .>Ç'«8t «»P» ^e ie i^Jï» 4^4r^x 4^ iogïwa» 
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renvoya madame Sberley à ses lettres, pour Icd 
épargner l'embarras d'une première explication. 
U étoit forcé, ajouta-t-il, par des affaires indis- 
pensables, de précipiter son retour à Londres ^ et 
son départ fut si prompt, qu'il laissa quelque trou- 
ble dans l'esprit de ma grand'mère; £IIe demeura 
transportée de surprise et de joie; mais inquiète 
«ur ce quis'étoit passé, dans la crainte d'avoir man- 
qué à quelque chose pour le recevoir ou pour 
l'obliger- 

^ Les lettres qu'il laissa sur la table , étoient des 
copies de ce qu'il avoit écrit de Lyon et de Lon- 
dres à tous ses amis de Bologne. Tai copié moi* 
même les trois dernières , et je neiais pas difficulté 
de vous les envoyer; Elles vous feront voir, ma 
chère , que son kffiiire d'Italie est absolument ter- 
minée , et vous remarquerez aussi dans sa réponse 
■ au seigneur Jeronimo^ qu'il parle de votre Henriette 
comme de son nouveau choix. Puis-je mettre un 
trop haut prix à la dignité qu'il me donne,* en 
m'accordant le pouvoir de l'obliger en prévenant 
ses scrupules , en abandonnant tout à mon indi- 
nation ? Tous les hommes ne devroient-ik pas 
suivre 'cet exemple pour leur propre intérêt? Et 
rie seroit-ce pas le plus sûr moyen d'esiùiter les 
femmes à soutenir l'honneur de leur sexe? 

Aussitôt que sir Charles fut parti, ma; grand'- 
mère se hâta de nous marquer^ par un exprès, 
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qu'elle avoit. des nouvelles fort agréables ^ ooub,, 
apprendre, et qu'elle attendoit le lendemain à. déf 
jeûner toute notre famille, suiH^out miss ByroïK 
' Nous nous regardâmes l'un l'autre avec assez d'é- 
tonnement ; jie ne me sentois pas bien , et j'aurois 
souhaité de pouvoir m'excuser. Ma tante a voulu 
absolument- que- je fusse du voyage. Nous étions 
fort éloignés de nous in^aginer que vQtre frère eû( 
fiiit mie visite à madame Sherley. Au prenaier œo^ 
d'un événement si peu- atten4u , mes esprit3 ont eu 
besoin de soutien j j'ai été obligée de sortir avec 
Lucie. , . N . 

En revenant à moi, j'ai craint de. trouver un peu 
de difficulté à supporter qu'il fat venu si procbç 
de nous sans nous voir , sans s'informer de la santé 
de ceux pouf lesquels il fait une si haute profession 
d'estime et même d'affection; mais lorsqu'étant re- 
tournée à la compagnie, j'ai appris les circonr 
stances de sa visite, et j'ai entendu lire les lettres», 
alors mes esprits ont recommencé a me manquer. 
Pendant cette lecture , comme pendant . le récit de 
ma grand'mère, tout le monde AVoit les yeux atta- 
chés sur moi , et sembloit me féliciter en silencjp 
avec autant de joi^ que d'admiration. De mon 
côté, je ine sentois dans }e cœur une variété de 
mouvements que je n'avois jamais éprouvés, U9 
mélange de tendresse et d'étonnemeqt , et ; je dou- 
tojis quelquefois , si ce n'étoit; pas ua. songe, sij'étpi^ 
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dans ce monde ou dans un autre, et si fétoîs 
Heniîetie Byron. ... H th'tjsi impossiMe de décrire 
ce qui se pâssôit datt^ mon coeur ; bintôt ihceKain , 
tantôt joyeux, tantôt abattu. Aftàttu, tnè cfirez- 
Vous? Odi, ma chère Mylady. L'abattement à ètt 
beaucoup de part à ma seùaîbîKté. J'aurbiè peînè 
à vous dlrfe pourquoi; èei^endant hè pèut^n J>a$ 
c^cevoîr une plénitude de joîè ^i îsoît mèlëe de 
qudqu^àmértume? 

Vous àttiendèz le résultat dé ho^rè conférence. 
Ma grand'mère , Vna tàiitè et Luêiè xHii }i%é qiie jè 
devois chasser de ma tête toutes les idées de ^r-^ 
Vage , oii'dë ^bklde pïàcc >en àSiiîmr; qftè la déli- 
^cirtëssë dà seiè ëtoit satisfaite Kur tous leè points ; 
ii5fiye bbh-sèufettïèht il devoitlui être jj^i-hris d'âîiher 
Oéinrediinè) itokis 'que 3e devois moi-A^toë dfe Faf- 
ftctioii lBt dû respbèt à bette 'exèdlente fiflé ; que 
rbtivèrtm-è étam feite à ma grand'mèrt,t'étoît ëRé 
tpiïi devait rëpotldi'e pottr moi, pour toute îa 1b- 
tirille, dans ïe^ termes qu'elle jugeroit à projpos 
'd'ettiployer. 

Pàvobla boûëhfe ferttée.^^en pensez-vous^ tea 
tïrèré?i!n'a(!ît*mà'tarftè, aVèc sa tendresse ordinaire. 

Ce qù'ôBè "pfettsè! à Vépbtidn mon ortcle, du ton 
'flè jtkisàtitëiie qcfe Vdtls hri Colanoisséz. Croyez^ 
Vbus qûè nolife BFcmricttè gardât îe siledce, si ^^ 
cféBUtftis(dit la riioindi'e o4)jëcribn? Mon aVîs à ^mcù, 
'c'éél dfe faille Veiitr promptemeiït ^^^lralîIes. % fnirt 
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qtfil «oit ici à Pentrée de la sfumine prochaine j 0t 
<{ua la c^ébration se fasse avant qu'elle $oit fîoié. 

Ma grand'mère n'a pas goûté c^te précipitation. 
£Ue a proposé de feire appebr M. I>^ne, qui en- 
tend Jbîen les affaires , pour ajuster miU^ choses que 
mes chen» parents , dans l'excès diB )e^r bonté , on| 
réscdii de faire pour moi. Mais eUe a .déclara que su 
Dépense a ëir CbaWes ne ^eroit pas différée d^uiii 
mome«t.,Sur.fe^wp eUç s'est x^û^ Mo» *oi, 
«sabinet; et voici sa lettre, qu'elle m'a permis dç 
oopier : 

«La r^éserve, Monsieur, iseroit impardoi%naibl^ 
» die notre pari , avec un lnoiinme supérieur à la 
ïk i^éserye, et dont les ofires sont le fruit x^on-siwl^r 
n ment d'une juste délibération , mais <r^;i;ie esr 
» time qui , ^taat fondée ^ur le méi^ite de i^qtr^ 
n cbère ifille, ne peutlaisser aiicun doute. Nous rer 
» oev0m QOiiAme -un honaeur la proposkion dVne 
j» alliance qui ^ feroit aux ^milles du premier 
3» . rai^. Peut-être avouera-t*-oa quelque jour ^ue 
)> notv^ plus ^rdeut déair étqi^ de voir le .libérateur 
ï> d'unevfille &i ichèrè dans une situation qvii lui^perr 
y> mitjd'tat\t§n4ri9 d'elle ;le double .setniopiept de la 
» rec<^»i|0Î^smi^ce ^t de l'ap^ppr.yos nobles .expli-<- 
» cations sur une affaire qui vous a causé beaucoup 
D d'eiyiba^ras^ o&t parfaitement satisfait madame 
» Selby, sa fille et moi. Nous ne voyons rien dont 
» la délicatesse pui;sse êtt^ U^^séQ. fp n'apprt&c^de 
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^ pas 'non plus que la vôtre le soit de ma francfaise; 
)) A l'égard de notre Henriette, peut-être trouver 
•»' pea-vous quelque difficulté de sa part, si vous 
-h cbrtiptez sur un cœur entier; mais de la difficulté 
» sans affisctation , parce qu'elle est au-dessus. Elle 
i)' sait,' par expérience, ce que c'est qu'un amour 
» divisé. M. Barlet n'auroit peut-être pas du Fior' 
» former si bien du caractère d'une personne qu'elle 
^ préfère à elle-même; et souvent madame Selby 
» et moi nous avons jugé, en lisant sa triste histoire^ 
y> qu'elle méritoit ce sentiment. Si miss Byron 
» prend autant 'd'amour pour l'homme dont elle 
»• fera choix, qu'elle a conçu d'estime et d'affectioe 
Ji pour Clémentine, cet heureux homme sera con- 
!> tent de son sort. Vous voyez , Monsieur, qu'ayant 
^ été capable de dortr>er à cette admirable Italieime 
>y 'la préférencGf sut* nous-mêmes ( Henriette Byron 
!» • est nous-mêmes) , nous ne pouvons avoir aucun 
» 'Scrupule sur celle que vous lui avez accordée. 
D Puisse-t-il ne rien manquer au bonheur de Clé- 
jo mentine! S'il en ëtoit autrement, et que' soa 
» malheur vînt de notre satisfaction, ce seroit, 
i) hion cher Monsieur^ Tunique peine de nos*cœurs, 
5) dans une occasion si agréable à votre' très-bum^ 
!»' We, etc. 

' » Henriette Sheruby ». • 

é > 

I 

^' Mais est-il possibiey chère Mj^lady, que -votre 
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frère ne vous ait rien dît de ses intentions, ni à 
mylady L. . . . ? S'il vous en parloit, Votre anosii^ ^ 
èansd6ute....Mais je n'ai aucune défiance. L'homme 
n'est-il pas sir Charles Grandisson ? Cependsitit' j^ 
suis impatiente de savoir ce que contiendront les 
premières lettres d'Italie. 

"Vous ne devez faire auctme difficulté, ma 
chère, défaire voir la lettre entière à Mylady, et, si 
Vous le trouvez bon, à mon Emilie; je vous prie 
hiême de la lire à madame Rêves. Elle se réjouira 
de ses conjectures. Si vous employez ce mot, elle 
ne manquera point de vous entendre. Votre frère 
doit voir à-présent, moins que jamais, ce que jp 
puis vous écrire. Je me repose sur votre discrétion, 
chère Mylady. 

Henriette Byron. 



LETTRE XCV. 

É 
I ' • • 

Mylady G..,, à miss Byron. 

13 septembre. 

JCjXCEliiiENTE madame Sherley ! femme incompa- 
rable! que je l'aime! Si j'étois à son âge, avec au* 
tant de perfections , je ne regretteroi^ pas plus 
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<|a*6lle de n^^re |4m j^iiM. <}u^e force ^dle donne 
fm)0n à oe «^'elU (éorit! Maïs ^op cçeur est <laD« 
le wjet. J^dipèr6| HeDnetiey ^0 vous p^ Mjrez 
point clbafàe de eette re(iiar4]u^. 

Mw fràre œ aacis «nvoit p^fi 4Mt un mot de ses 
intentions jusqu'à Parrivée de cette lettre. Il nous 
• rasseiaUés ^lons , ma sowr et moi^ iet nos fjieux 
bonBéteH moitiés» If ous no^s fomm^ attenjus à 
quelque oatertlire extraordinaire , sans pouToir la 
de^er, daas j'igaoranoa oh aoi^ étions encore 
des dermères noateUes d'Jkati^. Eafia il noos a dé- 
claféyde la moUeiiiire ^ace du joiMMide, le dessein 
qu'41 avoit jpris 4^ «se maiier^ son apparition A^ 
madame Shérif, et tout je rfdsVd; syurès 4{UQi il 
nous a lu la lettre qu'il venoit de recevoir. 

Doutez-Tous de notre joie? nous en sommes de- 
meurées interdites, ma sœur et moi. Cependant nous 
avons bientôt retrouvé la force de le féliciter. Nous 
nous sommes félicités les uns les autres. Mylord 
L n'a pas été^us contait le jour de sou ma- 
riage. Mylord G.... ne pouvoit demeurer assis. 
Pauvre homme! il étoit ivre de joie. Notre vieille 
tante ne l'étoit pas moins : elle a répété vingt fois , 
qu'enfin son neveu ne sortiroit pas de l'île pour 
trouver une femme. Elle a paru ausd charmée delà 
letire^etaadameî^erley; c'^étôitf^neJettve.*.. telle 
qu^llel^UFOtt 4oirité daas'la qiéme of^oasioiK 

■Je me sius'iait'mweF>ensuite^àjgra|id4rai% ebez | 
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Tnadame Rêves , pourJûi communiquer yùU^ l^tlre^ 
qui m'est arrivée quelques heures après celle die ^6n 
frèl-ei Les tràn^rtis ont tecGthmetïcé dto» tteUte 
êhéfë il^isob. Votre etceBenté tOusifyé n^ s'e^ |>|U| 
peu applaudie d^ ses ^ftjiectiii'es; uar j^ ttife sa» 
fait expliquer isètte éûigttie. 

Le docteur Barlet est au cbateÂU de Grfâfnttîsson 
avfec nblré malkétireut Evefard, qtti É?est bêlé de 
reVèiril' èti Âûgteterre sur lias tracêis dfé ftOj|||^ôttsin. 
Qofe «cfe tèbdre ëi ôher àmi ^ réjouiroît d'u»^ si 
éeyitee Nouvelle, s'il en était informé! 

Vous me ^dettiflndeneâB pourquoi jô lie VOi*s dS». 
rien dlËnûliè? Ëiit pasbaist, saV62*-vou6 qike madame 
Ofefai^ 6^ jmée dtfns ^ki àéwtixm'? Je ne ba^ne 
point : elle travaille Ttièiùe k iconv^srtir hon awu 
Il éÊt hétir^ï pour die de s'étue sAtmâiée à qudque 
chose de sérîenx^ et je sais bôh gré aux amas nélees 
^ dm &it eecce conquête. Vous ne tee soupçon^ 
neréz ps^, Henriette, d'être devenue «dévoiie. 

ftevenotos à Ettiiiie, qui ^oit àetnttùà& à mon 
fMt^, av&nt qùHl eût r^u sa léttrie, la fjrermisdon 
d* i»endre unie \4site A sa mère. Sir Charles étant en* 
gagé pour le soir oh^ d'ancnens «un», j-ai ^retrait 
fiiyîord L. . . et sa fetaime, j'ôi prié M. «ft M.** Revea 
à'sôtiper avec moi. Etntlie éloit-au4ogis'av8fntui0f| 
TMonr. Ah ! la pauvre £milie f il faut ^ùm raoOMisi' 
^ ^ éWt passé ebtre tàùvts. 

Ma chère ËmiKè/ikM^n MlMr, luî^i^je^t, j'ai 
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^diamiaDt6S:D0uveUes à vous apprendre de mis» 

Ohl Dieu soit loué! etseporte-trçllebien? De 
ffacej Madame, instruisez- moi, ^e lan^pis de savoir 
des nouvelles de ma chère miss Byron. 

Elle sera mariée dans peu, ^oiiliQ. 
. Mariée, Madame? 

Oui, mon amour! à votre tuteur, mon enfant* 

A m^ tuteur? Madame! . . Mais j'espère donc... 

Je l'ai informée d'une partie des circonstances. 
La chère fille s'est efforcée de marquer de la joie^ 
et n'a pu retenir un torrent de larmes. 

Vous pleurez, npton enfant? Oh fi! êtes-vous fâ- 
chée que miss Byron ait votre tuteur TJTavois cm 
que vous aimiez miss Byron. > 

Je l'aime en effet, Madame, et plus que moi* 
même, s'il est possible.,. Mais la surprise, Ma- 
dame... RéeDement je suis bien aise... Pourquoi 
donc fais-je la folle ? En vérité, je suis fort aise. . . . 
Qu'est-ce donc qui méfait pleurer? Je m'en étonne! 
c'est ce que j'ai souhaité , ce que j'ai demandé nuit 
et jour au ciel. Chère Madame, ne le dites à per- 
sonne; j'ai honte de moi-même.^ 

La charmante fille! elle est parvenue à sourire, 
au travers de ses larmes. Cette innocente sensibîHtë 
m'a vivement touchée; et si vous n'y preniez pas 
plaisir aussi, je perdrois quelque chose, çpa johère, 
die la bonne opinion que j'ai de yous. ' 
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. : Ghère Madlaiiiie^ m^ar-h-eUe dit, permettez que je 
fiortepour quelques miniates, il &iit que je me sou- 
lfi|^e; ensuite vous ne verrez que de la joie. 

Elle m'a quiuée ; une demi-beuve après ^^e' e^sl 
^revenue avec un visage tout différent. Mylady^ L..>. 
fétoit avec moi, et je lui avois raconté l'émotion de 
notre chère fille. Nous vous aimons toutes deux, 'lui 
aârjedit, en la. voyant paroître, et vous ne dev«i& 
lien craindre de ma sœur« » 

. Et vous lui avez donc appris, Madame.. . N'im^ 
porte. Je ne :suis pais une hypocrite. Quelle étrange 
airenture ! onpi , qui iai toujours craint que ce lïefii^ 
une autre, parce* que j'aime tant miss Byron, "étire 
aussi bizarrement émue que si j'en étoisfôchéeMe 
m'en réjouis, je vous a&<iure; mais si vous le dites 'à 
miâs Byron, elle ne m'aimera plus; elle ne me.peo- 
ineUra pointde vivre avec elle et mon tuteur^ et qik 
deviendrai-je alors? car je m'étois remplie: de cdtte 
idée. li ' 

Miss Byron a tant d'amitié pour vous , ma dbièrt?, 
qu'elle net,vousTefiisera rien àé ce qu'elle pourra 
V<}us accorder i« ; '. .. . * ' -i^ r 

Si le ciel fait tout ce que je désire pour lè-boijir 
heur de miss. Byçpn, elle sera la plus heureu$<[| de»» 
femmes 3 mais d'où> m'est ve»i<^ cette émotipQ? Ce- 
pendant je crois le savoir : ma nière est maladp^fîlle 
m'a témoigné un vi£r^re( dupasse; elle^pi'a-bi^e 
pour l'amour de moû père,; çn ser^^tant d'&i¥<4l* 
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' L^.pbère fiUeit àecQvmusaoék ple^ireir dm re-* 
mords d^ m malhcaireufle m^e.EUe noiu a dit <pxe 
la b(mt4 de scm tuteur avoit riréHé dan» madaime 
Ohsurtk^ la teotimeat de sa médianoeié^ qii'dQe se 
i^opargnoit point eUeniiièaie^ que mm ee ^elle 
àvqit pt» tiiidire, pour la 'Oonsoler, n^ayaat pas di«- 
mmué fies agHaftioM^ dOks n'avoit fait jqàe pi«t|rer 
dans le carrosse enreveaant aiilogîs;^e, dans caatte 
4»ipflfilÛ0a, il if étint piA aurpr^aant qu'une boone 
fioiifffeUe Veàv eBÔ«m itMehée icifqu^aia larmea, e|t 
qii^eDe 91e aavfiât pas ee qui lùiacpok am?ë, â die 
jtt'âqitpas fionie pour se soulagcfr ;'fBaiaqQ'€iief èuM 
teteàuaà eye-ouenpe, et que, ti la eouscieucedesa 
màt» pouvoit se calmer, eue sevoitdît plus heureuse 
-evë^uipe'dtt iatoodc^ - à cause éà èiou]httur de umsb 
Bf ren. TousTQttSFegatdez l'unel'ambe, i2olisa4r«Me 
dït^ mais si «oùs oroyez que je ne pafle peint de 
bonne foi, chasse2;^moi de rotre présence, et ne auâf 
veijW jamais. 

A^a^érit^, ^ène Benrieit^, cette émdm»^S^ 
miHe est une sorte de phénomène pour <m4. WMf^ 
<pÈietAe eomme ^vous le voudrai, mais je sM» sûre^ 
«qti'Eflnifliè R^€stp£is une hypocrite. SQei/a point ^arf.- 
^£He ^ne9t,«ofRHie^Ie dit, qaê ses larmes ^ri^meni 
d'4iu^)esur touel^dè la eontridon de sa mère, imié^ 
sûre ^qu'die Wàs-aime plus que touie auti^ femme/ 
ll^p^ii^iM il'isfest pfes impossi^k'^que ee subtil ve^ 
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leur, FAtnour, ne se Mt g^flsë près'deson cœaF; quH 
n'y ait taneé, au motkient du l^é^^ fibu dfiiixt f»àr uti 
dëA angles; et ^e Hé tïe sok Véirangê txpêntute^ 
comme elle Fapp^e, €pÂ lui a fiât trôarer tout- 
d'tm-conp âû Soulagement, dnâi Ms feiciiies» Ce que 
je sais, ma chère, c'est qu'on peut élâNi diffiJreiKmèsit 
sSédié du méméëvéïicfttimt^ loi^squ'ileM Pêgaifdé de 
pi^ cm de lo&n.SirôuânV^rouvezpas ééjirla^^té 
de cette observation ànM le jgrand é?ë&e«i4ût ^(fd 
se prépare pouîr vew , )e suis fort tremfpéè» ^ 

Hais TOUS Tôiyez, Henrieifé, tjuéSè joie ^u-^ 
reuse déclaration de mon frère, et le faVoraNÀ 
accueil qu'elle a reçu en Northampt^n^^Shiré, nous 
inspire , à tous. Noieis garderons votive •seOf et jUi^'à 
la fin, n'en doutez pas, et mosn frère alors en eera 
informé comme nous. Jusqu'à ne mo^raent, quelque 
idée qu'il ait de vous, il fie oonnottra poin% la 
moitié -de Vos perfeeiîoas, 01 le méiite que votr^ 
«mcftir et ^os doutes vous -ont fait auprès de kû* 

Mais je languis avec vous, pour l'arrivée des pre^ 
tnières let^^es tiKtadie. Fasse le (»el queQiém^tin^ 
isôit fei^me dans sa yésoluiioti! Ar^rés&oti qs^ie leta^ 
riage, comme elle doit le reconnx»ître^4ei«etttui^ 
vitaUe pour ^ittè, s^ ^ armoit de se rdâdier, 
quel événement pour mon firère^ pour cdle«^iiiémé 
et pour 'vous?£t nous, 4qp]dle«^i«k noire affliction? 
Vous croyez que par re^piect pour ses pao^ents, i^* 
lustre Italienne est oMigée dese iiiia*ier«Mylady L. «;^ 
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eiiiiAi.ttou5 80iiitae& résolues d'étpaprud^ffiHeft^-et de 
ne pus doonQr nc^reopuaonvjusqii'ii la fin des évé- 
nements. C^fill4w^ À ne coBsidéirer <{U6 le devoir 
filial^ aous^royôùs qu'elle doit de marier; - Mais, je 
le^r^épèt^, £|9S0ie.ciel que CléEdentiae soit- ferme 

Qq m'avertit'que.Eita sœur arrive. Je la vois pa- 
roltre^ Moa goût, Heariette^^e^dç r^prësenter ce 
qui se passe spu^ tues yeux. Jç }§ ,%ie^% de' vous et de 
monfrère;etpq{upt^^ue}eFex^r>cerdt{]dus5ouveat. 
Il n'y. aquexiet^e ^lanière, ppur.dom^er.de la cha- 
leur ^u style.;, ^ , . ;. , ^ 

, Yqtre servsMe^ My Wy • 

. . Bonjour, iDdiSOQur. Ecrivant?. ^Lquif?. 

.. A notre Heur iê^tte. . 

. JeveuK.liœ v«>l^eli3lt4^.f.{^ril^et^e%'nw;us? 

. J^lfiu^, ; <ïp,. . Yd|çptieFS< Mais* Ji^z tout, ha^t • 
l^our m'^apprêâdi^e Ce^que je tieus ^^^fare. .j , •.-..- , 
. Arpréseat) rendez -u^oi^aaJ^ttfe.V5>'y ^qu^^i^ 
oe^q^e vous ;w pens^^. i; . '. ; 

^. ^MyliJidy iy.... Je p^ise qpe vouisî .^t^. une: fprX 
lâ«ftPJ^créature. Mais je n'appr^uve.p(>i|&tvd$^^7 
nières lignes.'. :. ;.♦'.. p>tv>..V .- 

, .iMykufy^,, . .MeSi demières: liga^L^rElles'^^ 
4aiites..£t pourquoi donc myjiady L-t;? 

àîpsi no^ (^remvs^yirpn^par de fâcheuses GOUr 
jeçtures?; ^ .. J. '. . 
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. Jlfy^laf^ ^. - ,;Me% siippoâitû^sQi^Velles mpbs- 

sibles? jVfâÂs, j'^ fipi ^Rt dis féç^Ai^sét^ oOnjectw^^s^ 

.. JU^yla^L^** ,Si Y^uft 4^^^''^U^> écrivez: Ma 

chère miss Byçpn. .. . , ; .,, , .» .. ; r 

Mylady G... Ma chère mm ^nv}».; Après? ^ 

Charlotte, ne vous chagrjuo^t.poim... . 

: >.^^/^i;^-M,]FprtUçp^Çarolme Ne ifouscha* 

grinent^fifiint.r^ . i .;.; ?.. ... 

. Myia4y.f^Jvi OjîMpi^ joujç àjsa i&iJice qiii lui 

Mylady G... Très-bien observé. TeFiD^:4» 
l'écriture, je crois, qui lui si^L ' 

Mylady L... Jamais il u^ epit 4^^ créatttr^elelle 
CF^T9W,jtCl»wlp»ftev ; |. . ': v 

Mylady G... Teilç,qu^VQUfi,Gàc^rlçitta: ./ / 

auriez pu vous en dîq[^^ni^,><}upiqm,ri 
Mylady G... Pius i^nni». ^U)«i)i^Q2 
Myla4y^Qr^Çl^lefoU^l^,,{\, \ \ \ 

_ t _ 

riette^ Cléng^Wtjiie. Ae pwt ffeang^r ^.vé$bjAIM«y, 
puisque ses objections subsistent touj<mrs.; Sqg 

;^i) ^Mk. fi?r- Pf^ceincpt, ma4flpiwwC;«5Mr«|^* 
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Hfyhdy Liu Qar - lequel est * fondé tu crainte 
(itPdléa dé Aé bôutûir àdhiéi^er À' âai' région , si... 

JIffladfr G.., €'^t tfôpj Yôus dis-je. Commuait 
voulez-vous que ma tête folle retiedfcté une si' loBgue 

Jlfyiadjr L... K^dledeiiétit ià femméuJ 

Mylady G..i^^^mtk..i 

M^ttÈdy ïiV.. Ëft txue ^të )^r)a constance 
d'une résolution qui lui fait tant dlionneur. 

Mylaéfy G... Bien de )i&$iiiL}' obéré GaroHne* 
C'est le voeu q\j^e je ne cesse pas de répéter. Ne reste^ 



Mylady L... AAtiS. r. . v .^^ o : 



1 < > « • 
. . . I . » «• 



Mylady L... Ne faites poinC^itëMion srtti tnau- 
vais raîèàitltièWemsêi^QttM'I^^^ ' ^ 

:lf)<ib^ Gkv. G^dèil trèi^4Mlèablte$, Caroline... 
^AiÊ^ 4nM^€tàà\x^^'GriÈ^tttmë:. : ^ 

Mylady h... Cest l'avis de votre très^f^sâdiir 
nëe sœur, ami«4we^iM<«. •*»^*'>^ ' 

Mylady G... Oui-^^ «^*iftHy»»> 

^A»^ Zy... DoiiJi^s4bôMÀs plÀitte. 
■"Hrykiify Û.:. Qtjè^ëM'^lâicWÀ^mktre? 

De tout mon coeur, HeiSrtëtté^^tft W^tilitt td 
ftM» VtMikféHf «^dé«t8',^dt&' 4^4 s^n)^^ rïcÂ de 
«• que faisiaagaiftèni àppi^éb^déj iâ» ^ ne'Yoa- 
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k yo» dépeins èl aux tàïiéM: Xô? vrià ïhe sôtocrire 

» 

lettHft?, îttrte"pour vdtè',^ Pautre pduf fttacîâaie 
Sheiiè^; «ôiités deux, je Veù doute pôîrfti f*eitfé^ 
de la plus tendre reconnoissance. Mais il ne fera 
poiht de Vous iihe idole, utiè ^esto, j^ô^è '^âs^urbr^ 
et toutes le^ absunUté» dès àmàhts Vulgàiréè. Vèùs 
nous eu accorderez une copie, si vous 'étles aussi 
obligèsmie qiie nous FaVons toujours éprotkvé. 
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Qn^At-** mk maXaiàrioîîte? n'y a-t^ poiuï 
quelque chbistede ft^oidfel de particrifet' daiis Votre 
style, sùr-lôUt'dàùslâ jiarâe de vôtre lettre q^ 
précède ratfîVeë de M èUré mylady L.:.?Et dau^ 
votre addition , Vtfus mVccordetez tirie topîe ^ 
ake$-vûtts, À je suis aussi obligeante qiie vo^f àvex 

a3* 
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.^•B 



toujours ëpr0iMr4.,PQlwpi)iJe' saroisni^ mcitiSy 
lorsqoiej'ai l^eqiérance dç,yp»s ^tw l4Wr<*figée que 
jamab? Jepepuii^p«|»|^|i^^ eestyle-.SeroiiK^ pour 
me donner une preuve de la vérité de votre p|iser- 
vation:, ^'on P^ï^t^''® différemment affecté du 
même événement, lorsqu'il est régardé de près ou 
4elw«?:J?a?ito«^rppàaiepl»in^^^^ de 

àr Charles, ppuvoit trf^wr^^^aps.les #^Qns 
que son fin^r^ea powimoVs .U4^ raison 4e n^'ci^ w^er 

£t quWriierQit-:i]l|, v^ ctf^i^^ ^Clén^atjbe se 
i;eI4iB^pit.|dbn9sa,i^Li}iiâ^?^^ e» seroient 

affligé^^^itps dpn^, et ipiçijje le serois au^; ^Ins 
encore, ji^ l'avoue,, guç si. |a visite n'a,y^VB«^?^^^ 
rendue à ma grand'mère. Mais la profonde vénéra- 
ûon^qoe- fai toi^ouM «arqpée pour Oànentine , 
n'anroit été qu'une apparence, une affec^tion, si j 
dans toutes lesi sùpf>6sittbn6''péMbIes, je n'étois 
réacrfue de faire, au-moins mes effbn|f:|M>ur calmer 
mon esprit, et d^abàndoiker mes espStààâçs à celle 
qui a les premiers droits. Je croirois même sa ten- 
tative, quoique sans succès, digne de ma plus fatute 
esûme. Ce qui e^ uc^e foî^rrecoi^nu ppur îpst^. i doit 
emporter notre .^umisiÎQn.' C^ inédite ,au|j|ifiente 
par la difficulté.. Votre Henriette, 491^ y voùdroit 
vaincre ou mourir. Dans le premier cas, €^e seroit 
plus grande que Clémentine même. O ma (^ère ! 
on jafi sait point jusqu'au moment de l'épreuve, à 
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quoi Pëmulaliôn peut éïever une ame vive A gëiie^ 
reuse! 

Vous aurez une copié des deux lettres, trans* 
crites par Lucie. Elles m'ont rendue fière, peut-^tre 
trop, et j'ai besoin d'étre^humiBée; mais je n'atten^ 
dois pas ce service de ma Oiaf lotte. Vous verrez 
avec q[uelle d^cate r econnoissance il traître Fendroiç 
où ma grand'mère lui dit que je connoîs, ^ar ezpér 
rience , ce que c'est qu'un amoUr divi^, et la préfé- 
rence que nous avons donnée sur nous à Clémentine. 
Vous savez , ma chèce , qiiislle est notre sincéritî$«âur 
ce point. II y a quelque mérite à reconnoitre une 
vérité^ lorsqu'elle Pons est contraire. 

U me demande la permission deme voir au cM- 
teau de Selby. Rien ne peut m'étre plus agréable 
que sa visité; mais ne seroit-if pas à soubaïter qu'if 
eût reçu auparavant Tes lettres qii^il attend dltalie? 
Cependant, quel moyen 'de lui faire entendre mes 
désirs, sans un air de doute ou de réserve? De 
doute, s'il aura la liberté de suivre ses intentions j 
de réserve, dans le délai que jeparoftrois lui de- 
mander. C'est ce qu^ne meconviendrôit point de 
lâisser'vtoir. H pourroit p^ser cfae jetveox rattacher 
it moi par des protestations et des assurances; pen^ 
dant qu'il est certain que dT sa situation de venoit 
telle qii'U put balancé^^ Êoiéme en^ idée-, et que j^en* 

• i • • • • • 

eusse la moindre cbnnbissance, je mourrois plutôt, 
que d'accoter, sa matnVlt Ih^ confirmé niohoi^eil;; 
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car j'en ai toujours j^u de la disUncûon qu'il a mar- 
quée pour moi. Cependant je n'auroisque du/népris 
pour, moir même , si ce fo^ble me. rendioit capable 
d'arrogance ou d'aSeqt^o^. 

Il porte le ménagçi^iit jiU^qufà me dî^peps^r de 
répoAdre à -sa leUre. ./.;&. ijna tante ou J^ak ff^^nâ!- 
mère ne lui défend^nt^pas^,» di^-ri4 > de. «e. por^fieater, 
il se flattera de mo9 QOPiis^ifteiqient. . . 

Mo]]U»Leur Deain^ .ét^nt arrivé depuis quelques 
jours ^ on a tennde$ cojiiseUs particuliers, dont on 
a gris le parti de m'exclurç : >'en devine le sujet, 
et je les priç de qe p^;];iji^.|Q)i0rger d'ua pxijes dV 
bligations. Dans qpeU^ qci^^ n'ai-*je pas été depuis 
long-temps? quand çnvejçr^-je la fin? 

, Monsieur Deane f écrit à s^r Charles, j ofï ne m'en 
a paç communiqué le; sujet. Si j'étoÎA laipa^ tentée 
d'être riche, ce seroit poiir l'amour de votçe frère, 
et dans 1^ seule vue d'agrandir son. po^uv^^^ car je 
svû^ coavaijivcue q/i},e le&^quls^ementspoar tpi^ les 
misérables augmem^ejoient dans $4 ^Jl^rç ^ suivant 
l'étf^nfjue.de sesfacultés; . 

]N^; ç|ière Eïwilie! .ahui Mjkjiyr^ Vf^-^yws pn 
croire qis^^^ia pitié pour q^t^ aim^bli^ io^ioceute; 
n'aiiiga^n^oit pa^i l'affecii^n^qHjQ jfai pour elle? J^ 
voijis, permets deme n^pinser, si vqu& tqom^es ja- 
ma^ÏB daiQs ma cçi^fipite ^vkt SmUie, quelle que 
pmsse ê^remasituatioa, rietiquimarqueleopipio^lre 
relâchem^ont de la tendi;e, j|9)itié qite jie lui ^ f^. 
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mise. Emilie partagera jo^gn bpi^ur. Je a'ni ptaadt 
peine à me persuada quc^ I^ ç^èrcf i|U^ e?|iUqu^ 

fort biea la cause desealfçrx^^Svl^^^'^^ 1^ ^^ 

tribueà l'attendrissemei^tqi^iliyi refM>UdeSiPAllim4t 

de sa mère. Mais j[e vo^ ^y^M^f^ qt(e y^ ^, «^ois 

pas mpiqs a(^ig.4e que sir 0wJe^ ^ VoçooMon d)i 

comte de fielTcdère, si mp^ bml^mr étoit iw 

obstacle à celui d'autrui. Vpu^ ^py^Q^ quo oe u'eat 

pas la faute de totre frèr^, $f% p'cis^ p^$ Ifi mari do 

Clémeutipe; elle souhai^fi^quHiëpQw? une Aii^baîse. 

Olivia ne peut m'accmer ik»p plii9 d'avoir &it man4 

quer sea espérances : vous saye?^ qu'elle a toèjoucft 

eu ma compassÎQi^s et i94lP.e avaÀi cpie la lettre d^ 

sir Charle&au seigoeur Jerooîmo m'aitapprâ qu^dBe 

ne me haftsoit pas. Croye^vo^s, m cWre, «p» 

l'obstacle aux prétentions de'mybdy Anne &.. ^ 

soit venu de moi? et quand je ne serois pas au 

monde , Emilie auroit-elle quelque dioseà se4)ro- 

mettre? Non, assurém^it. L\>ffiee ée tuteur, que 

votre frère exerce avec tant de bonté, suffiroit seul 

pour lui ôter des vues de cette nature. Cependant , 

il est vrai que je me suis s^nti le cceur pénétré de 

pitié, enHaBust le récit quevousmefiiitesdela tendre 

aflTection d'Emilie. Soit mi'elle soit venue de son 

respect pour sa mère , oirxle son amour, ou d'uQ 

mélange do <f€i« d^uii swtttnenta,: cette c^rtmanle 

simplicité ip'a tpueliée acsil vèvement que vous^ J'ai 

pleuré un qii»rv4%«aie> wûer «nr cette perde dé 
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votre lettre ; car je me trouyois seule j et j'ai regarde 
fins d'ube fois autour âe:m6i^ en souhaitant de 
trouver cette chère 'pùptUe sous mes yeui, et de 
pouvoir la serrer entre mes bras. * ' 
• Aim^-moi toujours -, autant et plus que jamais , 
chère Afylady ;'OÙ^ quelque situation que le ciel me 
réserve, il manquera une partie essentielle à mon 
l>onheur^ Jfécris à mylàdy L. , . . pour la remercier 
de sa- bonté à vous dicter ce qu'elle pense en ma 
faveur; et je vous rends grâce aussi , tna chère, de 
lui avoir prêté votre main. Il seroit difficile que ma 
mué £&t parfaite. Eérivc^-moi. Je ne vous'demande 
qu'une ligne. Soulagez mon cœur d'une dé ses in-r 
quiétudes, en m'assurant qu'il ne m'est échap^ 
aucune petitesse quipuisse.diminuer votre aftection 
pour votre fidèle ; • 
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Myladx ^:."' à miérs JBnLplfn 

♦ . « . . 

• ' ' ' 

* %n septçinbre. 

\ oiiSZ, lettKed^atie'lîjfi^e, sur les atlès dii vent et 
âeJ'amitié^.pour assuré Henriette que je la mets 
dans moi) ottur aonlesiua de touties hë ^felnmes du 
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Inonde ; et des hommes aussi ^ à rexception de mbn 
frère. Apprenez-lùi que ma ' tendresse est même 
augmentée y parce que je l'aime à-pi'ésent pour elle 
et pour sir Charles. 

De la petitesse , Henriette ! vous êtes tout ce qu'il 
y a de grand et de bon dans une femme. La peti- 
tesse des autres ajoute à votre grandeur. Mes foibles 
n'en ont-ils pas toujours été la preuve? Oui, ma 
chère , vous êtes, grande , et aussi grande que Clé- 
mentine ; et }e vous aime , é'il est possible , plus que 
moi-même. 

Quelques lignes , je vous prie, sur d'autres sujets; 
car je ne puis vous faire une lettre si courte; La 
comtesse de D.... est venue voir mon frère; ils ont 
passé près d'une heure ensemble. JEn sortaiit elle 
m'a pris la main. Toutes mes espérances, m'a-t-eUe 
dit , s'évanouissent comme une ombre; mais je n'en 
aimerai pas moins miss Byron ; et sir Charles , au 
jour de son pouvoir, ne me refusera pas l'amitié de 
Fheureuxr couple, nî vous, Madame, une tendre 
liaison avec ses deux sœurs. 

Mylady Anne.. ., pauvre mylady Aune! je n'ose 
^dire à mon frère jusqu'où va sa tendresse pour lui ; 
je serois sûre de lui causer du chagrin. 

Belcher me charge de ses compliments pour vous. 
n est dans l'affliction. Son père est si mal , que les 
médédns n'en espèrent plus rien. ' ^ 
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Adiea, mon amour. Adieu , toutes mes grancT* 
mamans 9 mes tantes et mes cousines de Nor- 
thampton*Shire. 



LETTRE XCVIIL 

Mié8 JBtron à mylady (?.... 

3 octobre. 

JlliIiXiE remerctn^entSy chèreMylady,. pourvoira 
dernière lettre. Yodis vc^^xez, rassurée. Il me sc^mbl^ 
^e je ne serois. pas heureuse ,. a^f^CjC l'afifection même 
4e çir Charles, si je remarquois de la diminution 
dans l'amitié de ses deux sceurs. Qui peut vous con- 
Qoître toutes deux , et se contenter d'être aime de 
TOUS à-demi ? 

J'ai reçu de la comtesse de D.»»« ime Iqiigue 
lettre, où sa générosité n'édate pas moins que son 
amitié. ËIIemeféJlÂckemr sa conversatioa aveencitre 
frère ; et le dé^ ^'elle m'em fait e^ cgttyèmfiwiej»^ 
flatteur pourmayajiû^,«|fe9erail(qiireuse,mad)ère, 
si TQus continuez de if^^mf^f^ ^ » j'apprends que 
Clémentine n'est pas malhc^weuse. Pallpis dire qu«F 
cette dernière certitude est nécesfliaîre è lOf tianr 
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quilfité ; car Totre frère peut**]] se proiiueure quelque 
bonheur, s'il^voit manquer quelque chose à celui 
d'une fenime dont la matadiè a tenu so^. ûo^nr en 
suspens dans le temps même qu'il n'avoît aucune 
vue sur elle. 

Je plains du fond du eq^w mylady Altfie S- • •• 
Quel sort d'aimer sans espérance! d'aimer un objet 
que tout le n^onde esx recjQunoil: digne 9 et dont on 
n'entend retentir que les louanges! Cojoibien de 
femmes verrofit échouer leur^ premî^resi «nipurs^ 
par la préfér<|»|^ die, vo<ire frère' pour qoe seule ^ 
qudle, ma chèfe , qu'elle {W^ie être ! Cepeedant «ir 
un miUe , qu'il y en a peu qui o^eanjMatFhomme 
de leur choix! 

Mylady D..«. pousse la boiMé, dâna sa^klitre^ jusr 

qu'à me deman4er la coutinuation de notre corre»r 

pondance. Je s6rois bien ingrate, et j'enteudrois 

mal mes intérêts, si je n's^oi$ pas au-devaut de ses 

offres. J'ai recii une leure du chevalier Mereditb; 

elle ressemble à celles q^e vous aves vues : même 

cœur, même honnêteté, mêmes asaujrances Xua 

amour paternel* Tous aim^z ce vieux sir Roland, 

et vous appi:endres( avec joie qiue. k ^e^té de son 

digne neveu se rétablît. Cependant, je ne puis -me 

réjouie du dessein qu'ij^ .00 1 de loe voir encore 

UQA fois. M* FoiRkf se fl^ttç;^ dH'-U, quoiqu'il 

n'espère rien de cette visâ,le, ^pie le. reste de sa vie 

en fiera plus tranquille. Etrange manière de, penser, 
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tn. supposant que sa maladie soit de Pamour. N^en 
Jugee-Yous pas de même ? J'ai reçu aussi une lettre 
de M. Fen-wich , qui m'annonce une visite, dans 
des vues qn^ nWplique point. 3i c'est pour solli- 
citer ma protection auprès de Lucie , je ne veux pas 
. qu'dlle ait ce reproche à me faire : il n'est pas digne 
d'elle. 

M. GreviHe est le plus opiniâtre, comme le plils 
audacieux des hommes. Les autres employent la 
politosse pour gagner l'affection d'une femme ; mai» 
5pour lui, l'orgueil, ïemauva^ naturel et l'impé-- 
tuoâté sont des preuves d'amùnr.B se c^CMt maf- 
traité, sur^tout depuis Faugmeotation de sa for- 
tune, parce qu'on ne la regarde pas du même oéili 
Iff. Deane, qu'il a forcé d'entaidre ses plaintes, lui 
«yantdit nettement qu'il s'intéfessoit pour un autre, 
il s'est empiorté en insolentes menaces contre tous 
ceux qu'il pourra trouver dans son chemin : ((II ne 
y doute pas, dit-il, que le favori de M. Deane ne^ 
3) soit le chevalier Grandi^oû ; mais si des amants 
> si froids obtiennent la préférence sur un homme 
ji ) aussi ardent que lui, il se trompe dans les idée^ 
»} qu'il a toujours eues de k( conduite et du jugé- 
3> ment des femmes en amo^r. Un amant discret^ 
a»; ajouta-t-il, est un caractère qui blesse la naturel 
» Les femmes, suivant cet odieux personnage, veu- 
» lent être dévoréesf (que dites-vous, mât chère^ 
p d'un, td monsti^e?) et û miss Byroil se contente 
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^ 4^.^^^^^^ d'uw autre femme, car il est, dit-il , 
n. hif^^va^rmé ,^ s^t^^e.qu'il dçvi^ penser de sa 
n. &e(*f^ »; De là il ^^^ jeté, à l'ordinaire.) dans les 
plus malignes réflexiocis sur notre sç^iel Les menaces 
de cet hoaune-jà,mci.ç^Usent de l'in^étude. Plaise 
au ciel que votre frère ,xtt trouye.jpo^t, à mou 
sujet, d'autres embarras oe la part des insolents ! 

Da&irisites qui nous surviennent , et l'heure de la 
poste, m'obligent de finir plus tôt que je ne Faurois 
souhaité. ' *^. 

, , . Hbnrietts Bthoit. 

( M. Deane écrit à sir Charles pour lui expli- 
quer Voriginje^ la fortune et les espérances <fe 
miss Èyron. $on Ifiengui n^étoit que d'environ 
douze mille li^^rês sterlings de capitat, devient 
plus considérable des deux tiers, par les dona- 
tions de ses parents, et sur-tout par celle d'un 
homme qui ne se nomme point j mais qu'on re- 
connoit aisément pour M. Dean^ même. Il ajoute 
que miss Byroa ignore ce qu'ils font en sa faveur. 
Sir Charles répond avec toute la noblesse et le dér 

« ■/..|4/*,.' <>k!Jf>. ^ ,J 

sintére^sement possible. ^11 promet ^d'enwyer l'é-^ 
tat de son bienjr etc. Une lettre de miss JByron d 
nt^hdy G» •y» liui apprend qu'on a cessé de luji 
cacher les arrangements de sa famille. On lui a 
fait voir celle de M.Deane. et la réponse de sir 
Charles. l^Ue, s- extasie de la générosité, de l'ur^ 
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et de la noblesse de Vautre. Son embarras èàt^éx^ 
Mme ': c'est de Vadmiratiûn y de là feebrùUsâs'^ 
sancêy etc. Bfyktdy G. . . îui répùnd plàtsafriment 
qu^elhWôloHfeïès deux lettres' ^xfcêltèntes ^ et parlé 
d'unpfé'éMt Wtgn^^ que là' kignora Olivia 
iHent à'eïiPùfir-Û ^irtH^rhs. ) 
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LETTRE XCii! 

^Mias Byrôn à mflady G.... 

« « 

^ATTENDS votre frere à chaque heure. Il à reçu , 
dites- vous, à,es nouvelles d'Italie. Fuissent^Ues ne 
rien dlmîriuer à la joie que fédère de son arrîvëe! 

Lé tiazàrd nous a fait apprendre qu'il est en che- 
inin, par un' fermier de mon oncle, qui a vu des- 
cendre & Stratford un trè»-bel homme , avec un 
train fort leste, dans la même hôtellerie oui nous 
nous arrêtâmes a notre rétour de Loâdres. Pen- 
dant qu'on lui prëparôit à dîner (peut-être aûra- 
t-il dîné dans la même chambre où nous dthâ'mes 
^ussi ) , le fermier a eu la curiosité (je demander qui 
il étbit. Les domestiques (les plus civils, dit-â, 
qu'il ail jamais vus) lui ont répondu qu'ils aVoienf 
l'honneur ^'appartenir à sir Charles Grandissôn ; el 
leur ayant dit quil étoit de Nortbampton^ ils lui 
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ont demandé à qudle distance le château de Selby 
étoit de cette vUlê. Ses affaires Payant obligé de 
partir, il à rencontré mon onde et M. Deanè, qni 
prèndiént Tair à chétd. B leur a parlé de la viâte 
a laquelle ils dévoient s'attendre. Mon oncle nous 
a dépéché ausisitot son valet avec 'cette notCveU'e, et 
nous a fkk dii*e qu'il alloit au-devant dé sir Charles^ 
pour M scrrti' de guide jusqu'ici. N'étant pas'tf*o^ 
bien ^ûparavaàt, je me suis trouvée si émue', que 
ma tanttt m'a conseillé de me retirer dans mon ca- 
bînet , pour tranquilliser mi jieu mes esprits. 

C'eA de là que )e vous écBs, ma chère, et dans ce 
îbometit, vous jugez bien quV m'est im^iossible dé 
vous îécAf^ sur un autre stfjet. D me semble qu'eii 
in'amùsaht avec ma plumé, je t)^otive lÀon cœur 
plus ûcile à gouverner. H est heureux que nou$ 
ayons appris qu'il vient, avant que de l'avoir vu ; 
mais, éà vérité, sir Charles Grandisson ne devoît 
pas téntéir^dë nous surprendre, ^'éù direz-vdus^ 
ma chère? n'y trQuvez-v6\is pas l'air d'un hômmé 
qui se Ct^ sùi* du plkiâi'^ qu'il va causer? J\ii lu 
^ue lés princes, aprè^ âvbti* éhvô'yé lè$uts^pt>rtniita 
à léiirs dattier, et s'être tdiftièè pdt pTÙbtxtetxtd ^ se 
sont âp^ocfaësileleui^fi^oàtlèi'és incùghita, et sous 
uh d^^ément, pouie àiVpiféiîdré uùb jéu<dè et tf- 
tnide pi^inbessé. Mais id , noh-seulèméât les' d'rcon- 
stanc^ sbnat ^fi^remes, puiisquë l'échaldgé n'est pas 
çncore £dt; mais quand ''il sét'oit du sà&g rtiyaly 
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)!auraU atjtçadu de lui un Jraitefpçjnt i49S 4^Kcat. 
A qnoi la. fiiert^ ue «'abandçHM;? t - elle pa«. pour 
justiûer ses çapriceji?.J[ç.suis coupable, ma chère. 
Un des gens de sir. Charles vïem fi'arriyer avec ua 
bUlejL ppur mon onple Si^. IV^^t^ate i;i'avpas fait 

dfffîcWf^ ^Ç l'P'^^rr ,1^ ^^ ^^ ^^ Sitratford. Votre 
cher frère, après des complimenis et d^ts^forma- 
tipns d<9 notre santés inarq«]|^.à mota^ {oyiiçle qu'il va 
coucher cette nuit à Northamptoa, et qu^il de* 
in^nj^e la permission, de.yenir déjeuner dçpain avec 
nous. A}nsiy ma chère ,^/l n'a pas voulu se donner 
Tair que mon caprice me faisoit :appr^he|ider. Ce- 
pendam, comme si j'avois été résolue fjb^ le trouver 
en défaut , n'y a-t-il pas ici, ai-je pensé| un peu trop 
d'apps^reil pour un caractère si naturel? ou s'ima- 
gine-t-il que nous ne .pu^ssio^s pas survivre à notre 
surprix ^ s'il ne nous donnoit pas avis .dç. son arn- 
yée . avant que de nous avoir vus? Q Clementbe! 
que tu ravales Henrie^tç QyrQn à ses, propres yeux! 
qu'elle jcraiip^t de parott^e aprè^ toi! le sentiment 
qnç j'ai de ma petitf^ç^mp rend petitp e^ ,efet.^ 
. .f oi;t jbien. Mai? jç^ jug^^ que si mon ,9115^6 et 
K. D^ne le rençontr^t^ ils le forceront de venir 
ici dès ce soi;*, r^^aura-t-il .pas le t^ps^^.ip;iand il 
voudra, d'ayer à Northfippton?..^ B^ais le voici! 
oui, ,ma chèce. c'est lui-même. Mon oncle esit. avec 
lui dans son carrosse, M.. Deane, me dit ma femm^ 
de-çhambre, a déjà, mis 1 pied à terre. Cette fiU^ 
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adore sir Charies. Laisse-moi, Sally. Ton émoûi^ii, 
folle que tu es, augmente celle de ta maîtresse. 

Pour éviter toute apparence d'affectation , je de^ 
cendois,^ et fallois au-devant de lui, lorsque j'ai 
rencontré mon oncle sur les degrés. Chère nièce ^ 
m'a-t-il dit, vous n'avez pas rendu justice à sir 
Charles. J'aurois cru que dans votre langueur d'a^ 
mour (quels termes, ma chère, et sur-tout à ce 
moment ! ) vous auriez dû vous sentir partiale pour 
lui. n m'a pressée d'aller jusqu'à la voiture. Vous 
êtes fort heureuse, m'a-t-il<lit. Pendant l'espace de 
quinze milles entiers, il n^a parlé que de vous. Je 
vais vous conduire, je veux vous présenter à lui. 

Il n'y avoit pas une demi-heure <jae je m'étois 
efforcée de rappeler mes esprits. Rien ne déplaît 
tant qu'une plaisanterie hors de saison. Me pré- 
senter à lui! ma langueur d'amour! ô mon oncle! 
ai-je pensé. Les forces m'ont manqué pour le suivre. 
Je me suis hâtée de retourner à mon cabinet, aussi 
déconcertée qu'un enfant. Tous savez, ma chère, 
que, depuis quelque temps, je n'étois pas biion. 
J'étois foible, et la joie m'étoit presqu'aussi diffi- 
cile à supporter que la douleur. 

Ma tante est montée. Mon amour, qui vous em- 
pêche donc de descendre ? Quoi ! vous ê|es epi 
larmes? Tous paroîtrez singulière au plus aimable 
homme que j'aye jamais vu de ma vie. M. Deaae 

Pmost. Tome XiFiL â4 
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•n est amoureux. . . . Chère tante, je ne stiis déjà 
jque trop humiliée' lorsque je me compare à lui. 
Je serois fôchée de parottre singulière; mais mon 
oncle. m'a tout-à-fait déconcertée. Cependant, je 
eonnois ses bonnes intentions, et je ne dois pas 
|n'en«plaindre. Je vous suis, Madame. 

Ma tatite est descendue devant moi. Sir Charles, 
au moment que j'ai paru , s'est avancé vers moi 
d'un pas fort animé, mais d'un air tendre et res- 
pectueux. II a pris ma main, et se baissant dessus: 
Quelle joie, m'a-t-il dit, de revoir ma chère miss 
Byron , et de la revoir en bonne santé ! Vos moindre^ 
peines. Mademoiselle, seront toujours partagées. 

Je l'ai félicité de son retour. Il ne m'a pas ét^ 
possible de parler haut. Mon désordre ne peut 
lui âtre échappé. Il m'a conduite vers un fauteuil; 
et, sans cesser de tenir ma main, il s'est assis près 
de moi. Je ne l'ai pas retirée d'abord, de peur qu'il 
ne me crût de l'affectation ; mais devant un si grand 
nombre de témoins, j'ai pensé que sir Charles étoit 
un peu libre. Cependant, comme je ne la retirois 
pdiât, il ne pouvoit pas bonnétement la (pitter, 
ainsi la faute pou voit venir de moi plutôt que dâ 
lui. jPai demapdé ensuite à ma tante, si ses regards 
ne lui avoient pas paru ceux d'un homme sûr du 
«Ç^ccès. ËUe m'a dit qù^elle avoit remarqué dans 
son aif une liberté m^e, mais avec un mélange de 
tendresse qui lui donnoit une grâce infinie. Vea- 
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êaxA qu'il. éimticohtrakit pa^r sa ^taàtion / a-^e^U^ 
ajouté, Uji!è6t'pas'SurpreuaQtqv^îHoui traitât airec 
lé ample respect df un ami^ mans aHprésènt'qu^âi-èsi 
libre dé s'expliquer^ Sa conduite tioit:étve'odfe.dfua 
amant, b'est-à^ire précisément celle qu^ a teiAiéS 
• Il n^'ai: rendu. 1-usage de la voix, en' parhifitr ëi 
TOUS, ma chère , de mylady I/^ . ^ , de vos deux- msiris 
et de sa pupille. Mon onde et nia tante sônt^soriis 
pour délibérer ensemble^ autant que f en ai pU' juger| 
ft^l convenait que mon bnole offrit à eiir Charles un 
»ppan!ement au château,; poul* le séjour qu'il: àVoii 
k £iire dans le eantôh; ses'gebs étoient demeurée 
dans la cour pour attendre ses ordres. Màtafnce} 
qui est exacte, comme vous le savez, sûr lès bieii^ 
séances, a représenté à mon oncle, que, jrace lifa 
soin dé M. GreviVe, touâ nos'ainils étbi^ bien iîi^* 
formés que c'étoit la première fois que sir Charles 
piaroissoit penser à moi; et que^, par 'coâséqoéût( 
s'il dèvoit être traité connue ud homme' (îc^ïHI 
raOiance.noùs &is6it honneur, nous nMtiéâs pas 
moins obligés de garder quelques meàûres^-dil 
moina en apparence, pour' nC' j9às fàii^è jtîgei*- qi^fl 
avoit été sûr de sa conquête à là preiïaé^ë A^ùe| 
d'autaat plus que le mauvais eèprh d<aMyGftbiiÙé 
estasses connu. Mon oncle s'est éehau£^: J-aiP^tiDU*'^ 
jours toit, a-'t-il dit, et les fèàimes 'oiii> t^ù}(3^im 
raison. Ik s'est jeté dans tous ses lient 65bïjtntilis^ 



} — ■ 



$7^ HISTOIRB 

«I seB expressiom nngafières, dont imi5> Fâyes â 
floaTent raiBé. Son espérance, a-Ml dit, étoh dm 
saker sa mèoe avant quinze jours sous le titre de 
mylady GrandissiMi. Qneb pouvoient être les ob- 
slades, lorsque toutes les volontés étoient d'accord ? 
8i proche du dénouement, il ayertîssoit ma tante ^ 
comme il l'exhortoit à m'avertir, de ne pas donner 
dans l'afifectation* Sir Charles ne prendront pas une 
bonne idée de nous, s'il nous écbappoit quelque 
grosâèreté. Enfin, son aentiment étoit qu'il ne £ai- 
loit pas le laisser sortir du château, et prendre son 
logement dans une hôtellerie, autant pour Fhon* 
neur de toute la fiimille, que par égard pour sa 
propreinvitati^m. Matantea répliqué que shr Charles 
attendoit lui-même de la délicatesse dans nos pro- 
cédés; qu'il étoit évident, par l'ordre qu^ avoit 
donné à ses dome^ques de tenir les chevaux k sa 
voilure, qu'il ne se proposoxt point de passer la 
nuit avec nous; que son dessein n'avdft piH| même 
été de nous voir ce jour^là, mais d'alfer caoidber â 
Dorthampton, suivantFaveu qu'il en avoitfait àmon 
0ncle, en le rencontrant avec M. Deane. £nun mot, 
a dit ma tante, je suis aussi jalouse de l'opinion de 
ér Charles, que^ celle du monde : cepUfidant vous 
' savez que nos voisins attendent l'exemple de nous. 
3i sir Charles n'habite point ici, plus ses visites se- 
ront fréquentes, plus elles paraîtront respectueuses. 
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STespetequenoiiftleyerronstoîasles joars, et tout lé 
long da joue; mais ses assiduités ne seront pas ceilet 
d'unhdte^et ne doivent passer que pour des visites. 
Mon oncle s'est rendu avec peine. Lorsqu'il e^ 
rentré avec ma tante, U m'a trouvée en conversation 
sérieuse avec ûv Charles et M. Deane. Notre sujet 
4toit le bonheur de mylord et mylady W. . ;, ave6 
lesquels M. Deane, qui avoit ouvert le discours, est 
lié fort étroitement. Sir Charles s'est levé en voyant 
ma tante. 'La nuit s^pproche, a*tril dit. J'aurai Fhon- 
neur, Madame, si vous me le permettez, de verni* 
déjeuner demain avec vous. Il a &it mie révérence 
à diacun, une plus profonde à moi, ^1 baisant ma 
main; et, sans ajouter un mot , il est retourné à sa 
voiture. Pendant que nous le suivions jusqu'à' la 
porte qui donne sur la cour, mon onde a proposé 
.encorede l'arrêter. Maudite délicatesse 1 hd ai-je est 
tendu dire tout bas à ma tante. Elle nous a cod- 
fessé qu'eHe s'étoit sentœ pressée de parler à sir 
-Obarles, mais qu'elle n'avoit su que lui dve. Nous 
étions, elle et moi, dans une sorte d'embarras, qui 
alloit jusqu'à l'inquiétude. II noussembloit que quel* 
que chose n'étoit pas bien , et nous n'aurions pu dire 
ce qui étoit mal. Mais après le départ de sir Charles^ 
et lorsque nous avions repris nos chaises pour at- 
tendre le souper^ personne n'a pu disômuler son 
mé(K>nteQttment. Mon onde sur-tout a paru de. 
fort mauvaise humeur. U aurôit donné volonlieri « 



nous a->t*-il dit!, léiSè ^nées.pôHr ;iq[ipi:endre Je 
iendemain,. qu'an-lîm dé venir déjeuner ici, sir 
0iar]^ ébt rc|^ }e chemin de- Lomlresv > 
: I%e.mon €Ôté^';)e-D'ai pu, supporter ces ^récriinî- 
j^atiou»^ et )Vi domaaadé la. I^erirnssion ide ne pas 
as^er. m s<^er; J^/iijétois pas j3iàti-^:)at:Qette bi* 
99içvfi sityiilioi) ajoiiitoîtirânquiéltedeà moil iflSdiépo^ 
j^tiou; mélange, c^mme l'ai cpifip)ene4]aJKëprou¥er, 
qpî.j^i^mpokf^[m^^%é\itùp nl>s;p]ua clievs contenV 
tem^sfiju^. . I^8|. oolfripagoic; que jVoiarqiîûftée n'étok 
p^.plus b<^uceu3ei> On y >» pousse ie$i>^9tè3wtonç avçc 
^^(.4^. cti^Ifiir^. qui» le souper »'a .étédolr/é !que fort 
)ar()<^/et wl ^'il éloit \;enu; ;,. :.; i , f . 

f J.^fW»^ .dpaia4dp jiina chère Mylady^ cp qu.e vous 
^Q^eiK qif e.notts.fflisfflons da&ir^iAiyîons-riiOus en 
tpof^iiQU ïmonl X4eflriBuès de délicatesse^ îsQtnmeje 
4Wr;^Q»dti:obien?e^y. «nérittotJe: 110m- opposé. 
JfiOi^s^ ma chère j.yoUre mari, rioirc .EmîKe, et le 
«lIoG^eue Bariit, qui rtpuchez^ tous de' É près à »r 
.Charles Grandisson , nous vous avons reçus avec ou- 
; verturfei dé CKBur. En deyions-npus moinb aivfi^re? 
.Qh! n<Hi; mais il semble que l'usage,. lé tyrabnique 
^ifsage , et la crainte des discours du monde, surtout 
^^près <5e qui m'^t arrivé de .là part de cèrlauis 
.hpipoi^r^^^ds^^^ii^ et. violents, ^ouswdbl^eoît d^ 
Jvû faire voir..* Quoi, ma chère? de Im rfiiiçe' vpir 

4/ep seQet que nous auendions.de lui pM(ue iMU^^ 
PQUmns attd^e dp sa scpur et de.^Qu^ hQajnrrfrérei 
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•t par conséquent, plus bous $<mhaitions de }e vcdc ' 

proche^ plu^ nous deviod» le tenir éloigoé. Quelle i 

décUtratioa indirecte en sa faveur, s'il y a voit quel-* 
que lieu pour lui au moindre doute! Que ne don-* 
nerois-je pas à ce moment, ,m'a dit matante, pouc 
savoir ce qu'il eu pense? . . * 

Mais ma grand'mère et mes deux cousines seroni 
ici à dîner. Je reçoisd'elles trois biUetsdéSâicitalwoi 
où la joie ré^e, avec toute la tendreàsè de l^ur 
ftmitié. Nous sommes à-^préseat dans l'attente. Toul 
le monde s'est levé de grand matin, pour mettra 
chaque chose dans ^n plus grand ordre. Ma tante 
assiéra <{ue si c'ëtoit le roi «qui dût nous, faire un« 
visite, ellen'auroit pasup plus gr^nd désir de plaire» 
Je vais descendre pour éviter toute appârende d'af- 
fects^tio;! lorsqu'il arrivera. 

Votre, pauvre Henriette est rentrée dariS son ca,- 
binet. U est certain qu'il n'y a point de coDditioB 
plus heureuse que le célibat, pour 1«|^. jeunes per- 
sonner, qui ont assez de grandeur d'ame. pour se 
mettre au-dessus de l'admiration et des flatteries d^ 
l'autre sexe. Quel tumulte ! quelle contrariété de 
passions tl^ris une femn^e qui abandonile une fois 
son cceur à l'amour | Point de sir Charles Gr^gidis^* 
sod, ma c^èj^e! cependant il est dix heures. Que 
votre frère ^est homme prudent! l'attente ne lui 
pause aucun Upuble. Ch^ mante tranquillité d'§me} 
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'dttrinante dnnnoms pour lui, mais foit diflB^renie 
pour unerfemme, lorsqu'elle voit rhomme si fier. 
Peut^tre me demandwaH'-il, en praaant encore 
une de qaes mains pasâyes, sous les yeux d'une dou- 
aûne de mes amis, si son absence ne m'a pas causé 
beaucoup^ de chagrin? 

Mais ye yeux lui cherdier des excuses. Ne peut-il 
pas avoir oublié son engagement? Le sommeil ne 
peut-il pas l'avoir arrêté au lit? Quelqu'agréable 
songe qui lui a rappelé Bologne. . . fiéeUcoient, je 
suis offensée. A-t-il pris cette humeur tranquille en 
Italie? Oh non, ma chèFe! 

Dansée m<»nent }e ne puis me défendre de 
tourner les yens en arrière, sur d'autres &utes que 
je crois avoir à lui reprocher par rapport à moi. 
Ma mémoire, néanmmns, ne sera pas aussi mali- 
cieuse que je le soubaiterois. Mais croyez-vous que 
d'autres hommes, dans sa situation, se fussent ar«> 
rétés à Stratford pour y dîner seuls? D n'y a que 
votre frère ^fi, monde qui puisse être heureux avec 
lui-même. S'il ne le pOuvoit pas, qui le poitfrroit? 
Mais pour ce point , ses chevaux avoient peut-être 
besoin de repos. Nous ignorons combien il avoit 
employé de tanps pour s'avancer si loin* Celui qui 
ne veut pas que les plus nobles animaux soient 
privés d'uù ornement, doit être porté à les traiter 
avec douceur. Il dit qu'il nepeut souffrir d'indignité 
de la part de ses supérieurs : nous pensons de méme^ 
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et c^est dan»ce jour, qtie nous le considérous. Mais 
pourquoi donc, s'il vous platt? Mon cœur, chèxm 
Mylady, commence à s'enfler; )e vous assure que 
je le croisdeuxfoisplusgrosqu'ilB'éloit hier au soir: 

Mon onde, avant que j'aye pris le parti de remon^ 
ter, s'est assis, sa m<mtre à la main, depuisneuf heures 
et demie jusqu'àdix, comptantlesminates^Mi Dean^ 
nous regardoit souvent, ma tante et moi, pour e%B^ 
miner, sans doute, comment je prenois cette aven* 
tnre. JTai rougi; j'ai paru embarrassée, comme si les 
finîtes de votre frère ëtoient les .miennes. Je parlois 
de quinze jours, a dit mon onde, il se passera une 
demi-année, Dieu me pardonne, avant qu'on en 
vienne à la question. Mais il faut assurément que sir 
Chaiies soit dioqué : voilà Feffet de vos délicates 
attentions. 9 

Mon cœur s'est soulevé. Choqué ! a pensé la fière 
Henriette. Qu'il le soit, s'il l'ose. Fasse le cid^ a re^ 
pris mon oncle, quHl soit retourné à Londres! peut- 
être que s'étant trompé de chemin, a dit M. Deane, 
il se sera r^idu chez madame Sherley. Nous avons 
tftdié* alors de nous rappder les tiennes dans les*-' 
quds il s'étoit invité lui-même. Qudqu'un a pro^ 
posé d'envoyer à Morthampton pour s'informer de 
ce qui pouvoit le retenir. Quèlqu'acddent, péutr^ 
être*. .. N'a-t-il pas des domestiques, a demandé 
ma tante, dcmt U aurOît pu nous dépêcher un? 



Cependant, Heorî^tey enverrons- novs? a^-t-elh 
jijouté. . 

r Non ^ en vériié^ lui aîrje'reipondu id'iui'^ir en co- 
lère. Mon. oisûele prenant plaisant à ù'agacèr^ 'a fiiitîin 
graad éelatde rire, dan^lequeLnéanmaiiis il y avoit 
plaa dlmmeiir qne dejme.Coa^tea^^ Heniîeue, 
^'il est f'etenmé à Londres. Je iWois prëvii^ ma- 
^me 8elby.,Il vous écrira delaoodrès, ma nièce, 
î^'y.^egagejua vîe^et reooimnençantià rire de toutes 
m^ forces vQuevaifbreyotcegrand'mère? queLsera 
VétOnneaiQB^.de/.vios. deux eoiisinès? le dtner d'an-^ 
JQqrd'huiy conlmeile sonper d'bier, pourra bieo 
^re servi, ^ levé sws qa^on^ y toupie. 

Je ipi'ai pu soutenir celte scène. Je me suis levée, 
et faisant à >moa ontete, quelque cîvileai^it, un re^ 
prodie de sa dureté , j'ai dema^jpé la permisfiio^ de 
^e retirer. Tquvle^flïônder;^ blam^v Ma twt^me 
suivit jusqu'à. la porte, et prenani ma oiain^ Joa'a 
dit.d'une voix bftsse ; Soye^ sÀre, Hearieite,-qii9^>^ 
Gbarl^ même p^ vous nomtaera point à feinine^ 
s'il est capable de voiis traiter aveo 19^ woin^î^ 
différence. Je n'y comprends rieB,a-t*feUe ajodlé: Il 
est impossible. qu^il se soit cbcqué«;J'^péise^^q»0 
iput sera .éelaii^ei avant l'arrivée de votre^a^*^ 
mère« Elle sera fon jalouse de l'h^oimr'desftrfilb 

' Je n'ai lait ^(i«MHine réponi^e,* je Ui'ararois .pu ré^ 
pond]:e;ii^i$)'di.4duMélepi0}ulqa'Àiiûa chaiobre) 
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et f ai prâ ma plume , aprè&a^aîr clasi^ , sAarvéthé , 
quelques larl^ieft que les m wvaise» plaisanteries de^ 
mon oncl0 niVvoîefit arradbées. Vons aimez que J€l 
yous rende comptede mes idéésà mesure que roc- 
casion les fait naître. Vous «vaides qu'il ne mfen 
échappe rien;.. Jlfeis je voi^epti^er pia tente.-; 

Ma tanteest venu^e, unb31e!i«à)a main. Deseendes^ 
llenriette , .vene^ déjeuner 9Vec bous ; sir • Obariea 
i^'arrivera poio^ s(?ant l^b^ure/ du dloer. Lisez oe 
l^iiljiet, no|i^ venions de le recevcâr d?un de: ses gen» 
qiû ei^ reinonté k obéirai au^fiUot* Je recette qu'on 
Qe Fait p^ iret^tt, noua lui. auvions iail cent que»* 
tions. 

A* Madame SELBir. 



«I • • 



j. <( J'ai ^.le chagrin^ Madame, d'être arrêté par 
p ^ae impei^eote visite; iCdile du meilleur de mea 
^ amis nvériteroit le^méme a^m tians ces cireon-* 
jy ataficioea. jRêrmeliez ique je r remette rbonneAi* d4 
)» v(>u^ voir à l'ii^redu diner^ ^depuis deux heures, 
tf j'avoi3.à.al»aq»emomemdi'espér»}ee de me dé- 
^ g^^ir, ^^iàfiquoî j'auroàa • envoyé phis tôt ya. 
. '- Quelle >vi9Îte? ai-je<}it fenékiîsâattt de lirej petit 
^t^.çapaMe: d'mréter'uiitliQmnie oontfè son incH^ 
p^Ltiqn ? qui te défera d'une impértmente ifisite, «l 
]e ch^v^lier Gramfiason n'y parvient, quoique 'lié 
.p^r tm eugi^gemaat? Mteajo marche sur vos pak; 



) ■ Il 
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, Je 6018 dJesoendae : mon omcle étbit dans une ei^ 
trérae impatidoce : je m^n suis consolée , en sou- 
kàitant néamnoîiis , ne ftit-ôe que pour le paeîfier, 
d'avtoir assee de pétulance pour le raiHer à mon 
«dut; Oni^ oui, de tout mon cceur, a-t-il répondu à 
«pielques discours que fai bazardés. Nous verrons 
ce que sir Charles nous dira pour sa d^ense. Mais 
à Page oh je sois , s'il' felloit recommencer mon 
ooursde galanterie avec madame SeB)y, il n'y a point 
d'a&ire an monde qui me ftt manquer de parole à 
ma msdtreise* Je n'en admire pas moins là bonté 
d'ame qui vouspone'à Pexcuser; FamoHr couTrt 
mie multitude de &utes. 

Ma tante n'a pas dit un mot eli faveur de âr 
Charles; elle est inquiète, et loin de ses espérances. 
Kous avons &k un déjeuner des pliis ^courts, en 
BOUS regardant FunPautre, comme â^geén qui 
vondroient s'entr^aidery ^Ssle pouvdiedt& Cependant 
If. Deane parierok tout cequ^ possède, <£i41,que 
nous serons sdiâsfaits des excuses de sir dharlés. 

Maiftconvenea, mackère, que û<$tteviittte,qaeD« 
qu'dle soit, d^k Aire d%me prodigieuse iinponance, 
pour lui avoir &it remettre un engagement que je 
mPéu^.flallée qu'il r^ardoit comme le premier: B 
la traite néanmoins d'impatinentè. Au fond , C6 
doit^re un accident bien étrange, qui luiattireoa 
obstacle de cette nature, dans une proiÂnce où fou 
peut dire qu'il est étranger. Cependant nous n'^ 
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deTons pas Itre «e^pm, observe mon onde^ dans 
uoe hôtellerie oii nous ayoii3 jugé à propos del'eo- 
?oyer. 

A-présent qae j'y pense ^ fai passé toute la nuit 
dernière dans un trouble extraordinaire, sanspoiï^ 
voir presque fermer les yeux. Je me suis crue, me* 
naeée de qud(]ue chose qui pouvoit m'empécher 
d'être pour jamais à luL Mais loin , fâcheux souve- 
nir, je te chasse de ma mémoire! Cepa^idant lorsque 
les réalités nous blessent, des ombres prennent ofii- 
deusement la force de réahtés dans notre bruyante 
imagÎ¥iatiQn. 

Ma grand'aiè.^ Lucie, Na»cy,TieDneirt d'arriver. 
Que notre aventure ca^se de chagrin à mes deux 
cousines! Ma grand'mère juge favorablement de 
tout , comme M. Deane. Je me suis dérobée un 
moment. Mais qu'entends- je? c'est lui, ma dière, 
c'est sir Charles qui arrive... Comment ferai-* je 
pour soutenir sa colère? H faut qu'il me trouve en 
bas. Je veux voir quel air il va. prendre en entrant» 
S'il est froid, s'U fait^e Itères excuses... 

Je me suis encore dérobée, à deux heures après 
midi, pour vous informer.detout. Jamais, jamais je 
ne retomberai .dans de parles impertinences. Par« 
don, sir Charles! quelle méchanceté ( je n'excepte 
que ma grand'mère etM. Deaiie) d'avoir osé blâmer 
un homme qui n'est )m& capable d'une £àttte volon- 
taire. C'est ma tante et md xpûsommes coupables» 
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préteotSons qn^ étoit résolu de sôiiiemr à toutes 
sortes de prix. 

Oh! c'est Greville^ sans doute, s'est écrié ma 
tante. 

Les forces étoient près de me nu^iquer. Malheu- 
reuse Henriette! ai-jepenséàrînstautynecauserai-je 
donc jamaisque du trouble au meilleur des hommes? 
Bladame Sberley, M.Deane, mon onde, mes cou- 
aines^ ontmanjué tous à-la-fois leur étonnementet 
leur impatience. 

Tout s'est terminé fort heureuiiCTaent, a-t-il repris 
d'un air et d'un ton tranquille. H n'est plus question 
du téméraire. Je le plains. Il aime éperduement 
miss Byron. 

Les ^flexîops de mon onde, tendres et civiles, 
mais un peu hors de saison, no^s ont &it perdre ce 
que àr Giarles alloit ajouter. Et j'ai remarqué en- 
suite qu'il en prenoit adroitement occasion de Si2s- 
pendre le récit de son affaire, pouréviter de le£ûre 
en ma présence. 

Mais je suis obligée de descendre, ma chère. On 
me demande, et je crois l'heure d^ diner fort proche. 
Peut-être aura-t^on réussi à le faire parler. 

Que je vais ^ être fière, dière Mylady! pendant 
mon absence , il a dit mil! e choses à la gloire de votre 
Henriette. On n'a point encore tiré de lui son aven- 
ture, n suppose^ a-^-il répondu, que M. Greville 
la publiera lui-même. H veut voir| par sou réq^j 
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$'U est rëcUein€apitM«DlQ€.d!hbnhQiitr. Grâce au oieT, 
M-^il ajou^t }^ n!ai pas fait le noiodre ma}. à ;aii 
homme qui vaiHesa pa^aioa |iolir mm By roo , A3t«è» 
Gaiaoas avec cette iSmiîUe! 

.J^'e^érez pas, ma obère , que je puisse vous 
expnmer Tair de joie €t d'amitié avec lequel tout h 
temps du dtner s^est pa^. En sortaitt de table ^ nia 
^gfdind^xasitxmny toujours comiilalsante pour les amU- 
aemeot» de la jeunesse , a^roposéà Lucie de^asseoir 
devant soo davecinf dans ila vue, comme ijeiU 
jremltrqué, de m'y attirer après dOe. Kousrlui avQns 
obéi toutes deux« La mémoire m'a manqué dans 
,une pÂèoe italienne. Avec qudle douceur sir Charks 
e'est^ilo&i^ è m'aider, poptimt la main iui-^même 
aaxtouohesl Chacun l'a pressé de. continuer; nuiisll 
s'en est exçu^ avec une politesse oharmsmte. : 

Mon onde et M. Deane étoi^it trqp enchantés 
dele voir et de l'entetfdve^ pour penser^èse retirer y 
comme FpGjOasiQ& pouvoit le demander. Apres 
quelque$mo^mta de conyersats<m générale ^ îi^est 
approché. de maigrandPmère et dé ma tante, ^eitleur 
a d^cuandé s'U ne pouvoir pas se flatter .cPobteui): 
uatquavt*d%eure d'enïredeii avec miss Bryitsf&.Xioœ 
n'avons ki^ra^^iJiajontéy quedeaaiiMs etdaspaiiffiits 
pour témoins; mais ce que f ai à .vous dire', iMesn 
dames, je m'iougine que miss Byrcm. aimera nûeulL 
qu'ils le Itîiennient de votre bouché que d^la n^enga 
Ma gPftAd'inère.a fort apprquvé.céite jprc^poiytion. 



\ 
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Pour moi, dès que j'ai vu sir Oiarl^, ]e ine sm 
levée , et je suis sortie de la chambre, suivie de mes 
deux couânes. M* Deane et mon oncle , s'^Lcusani 
de n'avoir pas prévenu ses désirs, sont passés aussi 
'dans un autre appartemeût. Ma tante est venue à 
moi : Cher amour 1 mais comme vous tremblez I il 
£aiut r^itrer avec moi. Ette m'a dit alors ce que ûi 
Charles désiroit d'elle et de ma grand'mère. Le 
eoorage me manque, ai-je jrépondu, il me inanque 
ebsolument. Si la timidité^ si l'embarras sont des 
lignes d'amour, )e les ai totis; âir Charles Grandisson 
di'en a pas un. Â**t-il dit un mot d^ sa (Sànentine? 
-JNe faîtes point la foUè , a repns ma tante , vous êtes 
«ordinairement pàis raisotiuable. Plus raisonnable! 
air je répliqué. Ahl Madame, le cœur de sir Charles 
est au phisun ccsur divisé. Jamais le mien n'avoit été 
/Â l'épreuve jusqu'à ce moment. 

Je ne vous- cache çiucun de mes foihiès, chère 
rMylady. Ma tante m'a iait entrer; àr Charles est 
;v«b4 au^levant dé moi, et de l'air le «plus enga- 
'l^esint^ il m'a menée vers un Êiuteuit qui se trou voit 
vacant entre ma tanteet kbiei grand'mère. Iln^ point 
.reitfan{iié taon ^émotion, 'et j'en ai euplusde fiidlité 
<à meremettrcy dfautant pliisméme que dfl^sen côté 
il sâmbloit être aussi 4d&8 qucdqûe {>etite cottfiisîoo. 
iGependant'il 9?estassîs^;^'fia voi^se- fortifiant à me* 
4«are>€pi'il pârhnf yiBiMH» a teou^cediflCOttvs t 

' .iâau^y ISâsdames^ci pe s^est^ tMvvé^dftns une 

c- 
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situation plus singulière que la mi^ne. Vous en 

connoissez le fond; vous savez quels ont été ^es 

embarras ^ du coté d'un^ £aimille que je dois tôujouris 

req^ecter ^ du câté d'une personne à qui je dois, pour 

toute ma vie , la plus parfaite admiration : et vous , 

l^adame (en s'adressant à ma grand'mère), yous' - 

avez eu la bôntfé de me faire oonnoitre qu'à mille . 

témoignage^'wie vraie grandeur d'ame, miss ^y ron 

joint celui de prendre un tendre iiitérêt au sort 

d'une femme, qui est la miss Byron d'Italie. Je ne 

£ds point d'es^cusë pour cette comparaisQi^,:. mon 

cceut, j'ose le dire (en s'adre^ntà moi), égale le 

-^ôtre, Mademoiselle, pour la franchise et la* bonne 

foi. 

, Ma grand'mère a répondu pour moi qu'il n'avoit 

pas besoin d'excuse, et que nous rendions tous jusr 

tice au mérite de la dame italienne. H a repris : 

Dans une situation si extraordinaire, qupiqùe ce 

que j'ai à. dire puisse être recueilli de mon histoire, 

et quoique vous m'ayez fait la grâce d'approuver les 

vues qui me font aspirer à l'estime de miss Byf on , 

il me semble que je dois 4 sa délicatesse et à la vQtre . 

uiie sincère «exposition de l'état de mon cœur : je 

vais m'expliqueRavec toute la bonne foi qui convient 

dans le$ traités de cette nature, comme dans[ ceux 

qui se. Qon<duent solennellement entre les nations. 

J^ne suis pas insensible à la beauté; mais jusqiji'à 

p9|^nt la beauté seule n'a; çu de pouvoir ,^|^ sur, 

35 • 
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mes yeux , par le plaisir dont on ne, peut natorene* 
ment se défendre à la vue de cette perfectioo. Si 
mon coeur n^avoit pas été commehors de ses atteintes, 
permel(te^moi cette expresâon, et si ^'avoîs été 
maf tre de moi-même , miss Byron , dès !a première 
fois que je l'ai vue, ùe m'auroit pas laièsé d'antre 
choix. Mais Thonneur que feus de conv^-ser arec 
eDe, me fit observer dans son ame et dans sa con- 
duite I cette véritable di^f té , cette délicat^ssse , cette 
noUe firancfaise que j'ai toujours r^rdées comme 
les qualités distinctives de son sexe t quoique je ne 
les eusse jamais trouvées au même degré qae âaos 
une seule femme. J'éprouvai bientotqtie mon admi- 
ration pour tant de mérite étoit capable de m'en- 
gager dans une autre passion ; car il ne pouvoit me 
rester alors aucune espérance ratsoi!niable dti côté 
de la dame étrangère , quoique les dircfonstancës où 
je me trouvois, par rapport à die /fassent wiesorte 
de lien qui m'oUigeoit <Fattendre le succès de cer- 
tains événements. En faisant l'examen de ttOncœur, 
je fus sérieusement alarmé d'y trouver les dmrmes 
de miss Byron, ééjk trop bien établis poto* ma 
tranquillité. L'honneur ei la justice me 'dëtermi-- 
nèrent à faire tous mes efifbrts pour arrSMsrime pas- 
non si vive. Mes sffîiires ne me laissèrent pals man- 
quer de prétexte pour de fréquentes îabM»(ces^ 
pendant que miss Byron étoit k la campagne avec 
mes sœurs. Osant à-peÎTie me fi^ à moi dbms sa. 
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prëseoce^ je pris le paru de me livrer à cUvers soins, 
doBt f aurob pu me déchaiiger sur le ministère 
d'autrû. Je reconnus plus d'une fois que ma corn* 
paasicm pour certaines disgrâces ^ n'auroit pas tenu 
kuig-temps ccmtre les nouveaux sentiments de moQ 
casar^ û ces disgrâces , que je plaigqois de la ibeilleurt 
foi, avaient pu finir heureusemwt. Q ne m'étoit pnf 
difficile, non plus, d'observer que me9 sœurs en 
mylord L. •• , qui ne savent rien de ma situation , au* 
r oient préfiMImiss Byron, pour leur scour, à toutes 
les autres femmes. 

Qudquefois, je vous Favoue^ oei nmour-propre, 
celle vanité^ qui n'est que trop njftureOe aux earacr 
tères vi&ji me porUHti me flatter que par le erédit 
de messesurs , il ne me seroit pas impossible de faire 
agréer mes s^iliments k une jeune personne dont 
la9 aflbeiions ne me paroissoient point engagées : 
mais je ne me suis jamais permis de m'arréter long- 
temps aux espérances de. ce^te nature* Chaque 
regard de complaisance, chaque sourire que je 
voyois rayonner sur cet aimable visage, je l'attrir 
bttois k la bonté naturdle, à la franchiae, à la re«- 
eomioissanee d'un coeur généreux, qui attachoit 
uop de prix à un service commun , que j'avois eu le 
boaheurde lui rendre. Quand j'aurois été plus libre, 
}e me seroiy bien gardé de me priver d'un ^pectade 
fil doux, par une déclaration tr<>p précipitée. Je 
savois , par l'expérience de phmeur3 autr^ hommes^ 
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qne û la doQoeur natnreile et la politesse de miss 
By ron engageoient tous les coears , le si^i n'ea étoit 
pas plus fadle à vaincre. ' * 

• Cependant, malgré tons mes efforts pour inter- 
rompre nne concnrrence de sentiments qui s'étoît 
formée» yite, j'éprouvois encore qne mon embarras 
croissoit avec ma nonvdle pasâon. De mille moyens 
que j'avoistentés pour ma défense , je vis alors qu^ 
ne m'en restoit qu'un seul , c'étoit de fortifier mon 
coeur dans la cause de Clémentine, pÊt Fassîstance 
de miss Byron même ; en un mot , d'informer miss 
Byron de ma situation , d'intéresiser sa générosité en 
&v6ur de Clémentine , et de me priver ainâ de Fen- 
couragement dont j'aurois pu me flatter , â j'avois 
«u plus d'indulgence poor mes déârs. Cet expédient 
me réussit. La générosité de miss Byron fut sensi- 
Uement engagée pour une étrangère ; mais se pon^ 
iroit-il que cette générosité n'augmentât pas Beau- 
coup mon admiration? 

Lorsque j'eus ^îs le parti de lui découvrir ma si- 
tuation ( ce fut à Colnebroke) , eBe s'aperCut aisé- 
ment de mon trouble : je ne pus le déguiser. Ma 
retraite brusque dut la convaincre que mon cœur 
étoit plus engagé qu'il ne convenoit aux. circon- 
stances que je lui avais représentées. Je fis appeler le 
. docteur Barlet, dans l'espoir de tirer du secours de 
ses conseils. Il connoissoit l'état de^ mon cœur. D 
savoit^ par rap{^oit aux propositions que j'avoisdéjà 
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fioles à la famiHe de Bolo^e, que dans toute autre' 
circonstance il n'y avoit pas de considérations hu- 
maines qui pussent me faire accorder ce que j'avois 
«cru devoir offrir pour la résidence et la religion ; 
tair j^vois pesé tousles inconvénients d'une telle al« 
fiance , et je né faisois pas difficulté de prononcer^j; 
dis-je en confidence à ce cher ami, que mon bon- 
heur étoit bien plus certain avec une réponse du 
château de Sdby , si je pouvois l'obtenir, qu'il ne 
pouvoit l'être avec Clémentine, quand elle pourroit 
accepter les conditions que j'avois proposées ; je n^ 
douUNs pas qu'elle ne fût {dus heureuse aussi, avec 
mx homme de son pays et de sa religion. J'avouai 
même au docteur que je n'avoispas la moindre espé- 
rance de vaincre les oppositions de la famille , et / 
'que, dans certains moments, je ne pouvois me dé- 
fendre d'un peu de sensibilité pour quelques traite- 
ments injurieux que f y avois reçus- 
Monsieur Barlet, quoique fort attendri par les 
'souffirances de Clémentine , quoique plein d'admi- 
ration pour son mérixe , se déclara pour le penchant 
de mon cœur. Vous ne considérez pas tout, lui dis- 
]e. Voici le cas, cher Docteur. J'ai connu Clémeur 
tine avant miss Byron. Clémentine est une fille d'im 
mérite infini. Elle ne ni'a point refusé. Elle accepte 
-mes conditions. Elle a même supplié sa famille de 
les accepter. Elle est persuadée de mon honneur et 
^d^ ma tendcease* Jusqu'à l'heureux te^nps où j'ai 



r 



3^ HISTOIRB 

oommencé à connottre imss ByraH, féloiETësirffi 
d'atteodre, ou le rëtabUseemeat de QâaMRtaie^CKi 
Ift peraÛMÎOB de former d'aiMres Yoe» paisp J^Kii. 
Miss Byroil, ai jaBoiais elle en est kifennée^ nns 
Byron eUe-même me pardonnenK-eDe le àûxsxfp*^ 
ment d^ime résolution dont Clëmaatmeestsî digne? 
Le tràtement que cette mafiMuense fitteli ao«0Brt 
p6ur moi, comme elle m'a fait la graee de me Fé« 
erire^ a redouble B(m mal. Jusqpa'i ce moÉiant^ dl« 
souhaite de me toît. Aussi loDg-tem|is qu'il asm 
possible, <{uoiquepeu Traisemblable^queleoiaime 
fittse servir dluslrument pour la guërîsou d'une et* 
ceUentè fitte, qm mérite en elle-même toute am 
ëonsidéiratîoa et ma tendresse, dots^je soidbaitcr, 
quand f en atlrois l'espérance, d'ei^i^^ le éceur de 
fliiiss Byrcn? Pourrois-jeme crokre henrénx du 
auécès? Ne seroil-ee pas manquer de recomùnssance 
pourl'uneetde générosité pour l'autre? Lebonfaanr 
dé miss Byron ne pent dépendre de moi. Elfe, ne 
doit eu atteiidre que d'un homme de sou choix , tel 
qu'il puisse être. 

Nofas gardionstoutes trois un profondsilence» Ma 
grand'tnère et ma tante paroissoient déterminées à 
le gainer j et moi , je n'aurcôs pu le rompre. Sir 
Charles a continué : 

Vous ne sayea pas , chère miss Byron, ^Wme 
•éparant de vous pour le yoyage d'Italie^ }e n'aurois 
|>as voulu ^e vous connusatea les tgtfa^iiMMr de mua 
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Ottiir. Jene yoyoisque de riiicertkiide dans ma àes^ 
ikiét^OnwtmnUMk pamr : lagaénBOB dmscigiuRir 
Jerosnnor étott désespërëe. B sodbaiioit mcnirir ^ «l 
ne diéiiroit la prolongation do sa vie , fae fiiqa'i 
mon aminée. Ma prëseoce ëtott àsamaàé% eomsie 
me dernière tentatife pour le vtoUisMnMM de aa 
aœiir. Toua-fiiémey Mademoiselle, voua a](^udttk 
aies au dessein où f étois de fiartir TMaia po«ir n'écrè 
paaaoupçoiiné, dMscea durtonsiaiicea, dé touloir 
vovaengag^ en ma fiivenr, j'kisifiaai ^e fétois sans 
espëraaee de tous apparieair {amais par d'autres 
Uem que ceux de l'amitié. 

Il me fin impossîMe de prendris eongé de youa. 
Je partis. Les nouvelea méthodes ^i fmeM em« 
plôyéés pom* le rétahKssemcnt de Gémeatàs^y eu- 
rent le SQceès qu'on s'en étoit promis^ Ceflea qu'on 
empfoya pour Jeronimo n'en eurent paamoins. Otk 
en retint aux propoaittons. Clémentine pBrutbriUer 
d'un nouvel ëdat. Toute la fiunilie œnsentît k ré«- 
eolnpenser , par Fo&e de sa main, l'homme auquel 
on attribnoit sa guérison. Je ne vous dissimulerai 
pas^Mesdames, que ee qui n'avoit mérité jusqu'alors 
qnelenomdlionneuret depitîé, devint admiratioi^ 
pi f aurois manqué même k la justice, je ne pouvois 
pas dire à Fraiour. Je me regardai d^ comaoe le 
aD«rideOlémentine.C!ependant, ilauroitétéétrai^e 
q[aelebokiheur de miss Byronn'eAt pas fiiit le second 
dénr de mon cosur. Je me ftKdtat alors de n'avoir 
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préteadu qu'à son amitié, et je me dévouai eatié-^ 
remeâi k Clémientiiie. C'est un aveu que je dois k 
la vérité. Mesdames: ai j'avois refbsé mon coeur à 
eette admirable étrangère, îVarcHS cru me noircir 
de la double tacbô dlngratitude et d'in juatioe ; car 
ai voua aavez toute son hiàoire , voua n'ignorez pas 
ce qu'elle a tenté oohtre le sien, et quel glorieux 
triomphe ell0 a remporté. 

Il a'eat arrêté icL Notre silence n'a point cessé. 
Ma grand'mère etjaûi tante ae r^ardoient ahemati:- 
vepient^ mais à diaque partie de son discours , leurs 
yeux, comme le^ miens, màrquoient leurs^iÀbiiité. 
Il a r^ris, en baissant gracieusement là vue^ et 
d'abord avec un peu d'hésitation : 
, Jçsisna , Mesdames, que, re&isé, co'nmie la justice 
m'oblige d'en convenir, r^etépar Clémentine, quoi*- 
que par les plus nobles motifs , fai fort mauvaise 
grâce, et si tôt aprèa son refus, de £ûre l'offi^ de 
mon cdeur à misa Byron. Si je n'avois égard qu^à 
Inon caractère , il âuroit sans douteété plus louable 
de prendre du-moins le temps que les loix prescri- 
vent au veuvage; mais lorsque la bianséancê n'est 
pas njégligée , lès grandes âmes , teHes que les vôtres^ 
aîont au-4es5us dés formalités vulgaires. Pour moi » 
je ne faisaujôurd'hui que dédar^r une passion qui-^ 
sans un obstacle <jui ne subsiste plus , auroit été la 
plus ardente dont le cceur d'un homme ait jamais 
l)rûlé. Je sais, Mademoiselle, quevouaaves lu, vous 
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et mes sœurs , les lettres que j'écrivois dltalie : mes 
dernières, et celles que j'ai laisséesà madame Sherley, 
n'ont dû vous laisser aucun doute de la constance 
de Clémentine dand sa glorieuse résolution. Celle- 
ci, que j'ai reçue depuis deux jours (en la tirant 
de sa poche), et qui étoit écrite, comme vous le 
verrez, avant qu'on ait pu recevoir lés miennes, vous 
fera voir que, pour donner l'exelnple à Clémentine, 
je suis pressé par toute la famille d'adresser mes 
vœux à quelque dame de ma patrie. C'est un motif 
qui m'oblige, en quelque sorte, de hâter l'offre dé 
mes humbles vœux. Quoiqu'eHe puisse paroître un 
peu précipitée dans ma situation , ne m'accuseriez- 
VOUS pas d'une négligence inexcusable, ou d'une m- 
différence apparente , si, pour observer de vaines 
formalités , j'étôis capable de différer la déclaration 
demes sentiments, etde laisser croireque je balance 
dans mon choix ? De votre côté , Mademoiselle , si 
vous pouvez prendre assez sur vous-même pour 
traiteravecquelquebontéimhommequis'est trouvé, 
comme il ne le désavoue point, mais sans lé vouloir 
et sans avoir pu Péviter , dansl'embarras de ce qu'on 
pourroit nommer un double amour, vous lui im- 
poserez, par cette grandeur d'ame , des obligations 
dont sa plus paf faite tendresse ne sera jamais capable 
de l'acquitter. • 

Il m'a présenté alors la lettre. J'y ai déjà répondu, 
a-l-il ajouté, et j'ai fait çônnottre àmon ami, que 
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m'éuml offert à la {dos aimaUe persosne de l'A 
gleterre, el la plus digne de Famitié de sa sœnr^ 
Boiea offi-es n'ont pas été rejetées. Votre bonté , 
Mademoiselle ^ m'autorisera , f ose Fe^iérer , à lear 
en doimer de f3xa îorU» assurances : ils ont cdie 
d'établir une partie de leîir bodbeor sm* le mka# 

Avec une santé flisseafoible auparavant, faicraint 
plus d'une fob, ma dière, de m'évanouir pendant 
son discours. Ma grand'maman et ma tante me 
TOyant changer de côulenr, sur-*tout lorsqu'il s'est 
adressé particulièrement à moi, ont mis la main ^ 
chacune de leur oÂté, sur une des nnennes, tandis 
que de l'autre je tenois mon moudioir devant mes 
yeux, pour cadier l'altération qile je sentms moi- 
même sur mes joues : mais en cessant de parler, il 
a pris nos trois mains unie» dans les signes, et les 
^ pressées de ses lèvres : la mienne deux fois, avec 
un mouvement pasâcmné. Ma grand'mère et ma 
tante, charmées, quoique les larmes aux yeux, se 
regardoimt l'une l'autre, et se tournoient ensuite 
versmoi,commeattendantquiparleroitIapremière. 
Peut-être, aH-il repris avec quelque émotion, me 
8ms-)e trop étendu dans une première ouverture. 
Je vousydemande la permisnon de venir dfaier de* 
main avécr vous : miss Byron dénre peut-éjbre que 
emportant sujet soit remis à demain? Vous me 
ferea la grâce fdors de m'appreâdre le résultat de 
vos délibérations. Je vais rejoindre là wmpagnit 
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qui nous a quittes. Puissent tous ceux que fai eala 
satisfaction de trouver ici , me sei*nr de protecteurs 
et d'avocats auprès de miss Byron ! ils ne peuvent 
m^en croire digne i'^prësent, mais toute l'étude de 
ma vie sera de le mériter* 

n est sorti avec une grâce qui n'est propre qu'à 
lui. Aussitôt ma gran^knere m'a serrée entre ses 
bras. J'ai reçu les mêmes caresse^ de ma tanie^ et 
toutes deipL m'ont fëficitée avec les ^os téiidhres ex^ 
pressidns. • ' 

Nous n'avons pu fire, sans; xme vraie peine* à0 
cceur, la lettre tpfû m'avdt lyssée. Elle est du seî« 
gneur Jeronimo , qui presse votre frère de iloimar 
à sa somr l'aemp^ qu'ils faràlent de lui voir suivre. 
Tous la trouverez ici, ma chère; mais n'oublies 
pas de me la renvoyer. Pauvre Clémentine! H pa- 
rott que, sans avoir vu la dernière de sir Charles, 
elle s'est laissé engager à la complaisance. Comme 
je vous envoie lasienoe, je me vous dis pas la moitié 
de ce qui me vient à l'esprit sur sa situation. Il s'en 
faut bien que les dernières explications de votre 
frère répondent à ses espérances. Pauvre Clémen- 
tine! puis-je lui refuser ma compassion? Elle en 
mérite d'autant plus, que nous connoissons mieux 
que jamais ce qu'elle perd. 

J'ai demandé à ma tante la liberté de me retirer ; 
mais j'ai su que sir Charles ayoit rejoint la compa- 
gnie avec uue vivacité dans l'air et les manières, qui 
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a charmé tout le monde, pendant que votre sotta 
Henriette n'a pu trouver la.force de parottre le reste 
de la soirée. S me manquoity à-la-véïité) le motif 
dé sa présence; car, au grand regret de rassemblée, 
il s'est excusé de demeurer à souper. 

* Cette longue lettre .partira demain matin , et de 
fort bonne heure, par une occasion qui se présente 
pour Londres. Demain* . . , aujoard%tui j^ pouvois^je 
dire, puiaque^ la nuit est fort avancée. Si je n'avois 
pas eu pour ressource l'agréable occupation de vous 
écrire, je suis sûre que le sonmdeil n'auroit guéres 
approché de mes yeu^. Votre frère, jem'imagine, 
aura dormi plus tranquillement.. 

Henriette Byro^. 
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